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UNE 


ELECTION A ^EMPIRE 

EN 1519. 


PREMIERE RIVALITE DE FRANCOIS Ier ET DE CHARLES- 

QUINT. 


I. 

Lorsque E empire devint vacant en janvier 1519 par la mort de 
Maximilien Ier, deux puissans monarques se presentment pour 
l’obtenir, le roi catholique Charles et le roi tres chretien Francois 
Ier. Doues l’un et Eautre de grandes qualites et pousses par une 
extreme ambition, ils voulaient aj outer le gouvernement electif de 
EAllemagne a la vaste possession de leurs etats hereditaires. 
C’est par la qu’ils entrerent dans la premiere phase de cette 
rivalite longue et ardente qui devait ebranler si fortement 
l’Europe et s’etendre jusqu’au milieu du XVIe siecle. 
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Charles, dont les ancetres paternels avaient porte cinq fois la 
couronne du saint empire depuis la chute de la grande et 
infortunee dynastie des Hohenstauffen, semblait destine a 
maintenir cette couronne dans la maison chaque jour grandissante 
d’Autriche, que le choix des sept electeurs en 1438 avait 
substitute a la maison eteinte de Luxembourg. Heritier, comme 
archiduc, de l’Allemagne orientale, souverain des Pays-Bas, de 
l’Espagne, de Naples, de la Sicile, comme successeur des dues 
de Bourgogne, des rois de Castille et d’Aragon, ce possesseur de 
tant de territoires, qui regnait sur les principals lies de la 
Mediterranee, qui occupait par plusieurs points le littoral de 
l’Afrique, et pour le compte duquel se decouvrait un monde 
nouveau au-dela de 1’Ocean, n’avait alors que dix-neuf ans. Sans 
annoncer entierement ce qu’il fut depuis, il le laissait deja 
pressentir. Son grand chambellan Guillaume de Croy, seigneur de 
Chievres, qui 1’ avait eleve, le dirigeait encore; mais, aimant sa 
grandeur, il s’etait applique a le rendre capable de la conserver 
et de l’accroitre, lorsqu’il ne serait plus a cote de lui. Il l’avait 
forme de bonne heure a la connaissance et a la conduite de ses 
interets divers. Des Page de quinze ans, Charles presidait tous 
les jours son conseil. Il y exposait lui-meme le contenu des 
depeches qui lui etaient remises aussitot qu’elles arrivaient, fut- 
ce au milieu du sommeil de la nuit. Son conseil etait devenu son 
ecole, les affaires lui avaient servi de livres, et la politique, ou il 
devait se rendre si habile, avait ete son principal enseignement. 

L’ardeur qu’il ressentait dans son adolescence a la vue d’un 
beau chien de chasse ou d’un epieu pour le sanglier la passion 
qui, lors du mariage de sa soeur, 1’infante Isabelle, avec le roi 
Christiern II de Danemark, l’avait entraine si fougueusement a la 
danse qu’il en etait tombe malade il savait maintenant les 
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porter, en les contenant, des petites choses sur les grandes. 
Reflechi comme celui qui decide, patient comme celui qui 
commande, il avait acquis une dignite precoce. Ayant un sens 
naturel superieur, une finesse d’esprit penetrante, une rare 
vigueur d’ame, il apprenait a juger, dans chaque situation et sur 
chaque chose, ce qu’il y avait a faire et comment il le fallait 
faire; il s’appretait a etre le plus delie et le plus ferme politique 
de son temps, a regarder la fortune en face, sans s’enivrer de ses 
faveurs, sans se troubler de ses disgraces, a ne s’etonner d’aucun 
evenement, a se resoudre dans tous les perils. Il avait deja des 
volontes imperieuses ^ et un aspect imposant. « Sa gravite est si 
grande, ecrivait vers cette epoque un ecrivain contemporain, et 
son esprit tellement altier, qu’il semble tenir tout l’univers sous 
ses pieds » Son competiteur, Francois Ier, etait un peu plus 
age que lui. Il avait des etats moins nombreux, mais non 
disperses, et sa puissance etait egale, parce qu’elle etait 
concentree. Le royaume de France, qu’il possedait sans partage 
et qu’il gouvernait sans contradiction, ne contenait plus sur sa 
surface vaste et compacte aucune souverainete particuliere assez 
importante pour menacer son existence, aucune classe assez 
independante pour troubler son repos. De l’Oceanaux Alpes, des 
Pyrenees aux Ardennes, il etait uni et obeissant. Le prince qui y 
commandait etait dans tout 1’eclat de la jeunesse et de la gloire. Il 
avait vingt-cinq ans. Ce que Charles promettait d’etre un jour, 
Francois 1’etait deja devenu. A peine monte sur le trone, il avait 
repare les desastres exterieurs qui avaient attriste la fin du regne 
de son populaire et inhabile predecesseur. Franchissant, par des 
chemins jusque-la inaccessibles a une armee, les Alpes, dont les 
passages ordinaires lui etaient fermes, il avait paru en vainqueur 
dans les plaines de la Lombardie, ou l’on ne croyait pas qu’il 
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parvint a descendre, et, a l’etonnement de 1’Europe, presque 
entiere conjuree contre lui, il avait reconquis le duche de Milan, 
que Louis XII avait perdu deux fois. Ces redoutables Suisses qui 
n’avaient jamais ete battus et qui avaient successivement 
triomphe des archiducs d’Autriche a Morgarten et a Sempach, 
des dues de Bourgogne a Granson, a Morat et a Nancy, des 
empereurs d’Allemagne a Pratteln, a Constance, a Schwaderloch 
et a Dorneck, des rois de France a Milan, a Novare et a Dijon, 
lui seul les avait mis en fuite a Marignan. Durant cette terrible 
bataille de deux jours, il n’avait pas quitte la selle de son cheval, 
et, la lance au poing, le casque en tete ^1, il avait re^u, aux 
premiers rangs, trois coups de pique dans son armure 

Apres avoir combattu en soldat, vaincu en capitaine, il avait 
agi en politique. Imitant l’exemple de Louis XI et remediant a 
l’une des fautes les plus graves de Louis XII, il avait remis les 
Suisses dans L ami tie et au service de sa couronne par la ligue 
perpetuelle de Fribourg. Due accepte de Milan, seigneur reconnu 
de Genes, souverain affermi de la France, les negotiations ne lui 
avaient pas moins reussi que les armes. Il avait obtenu du pape 
Leon X la restitution de Parme et de Plaisance au Milanais, de 
l’empereur Maximilien la cession de Verone a ses allies les 
Venitiens, du roi d’Angleterre Henri VIII le rachat de Tournay, de 
Mortagne, de Saint-Amand, reintegres a la France. Il ne devait 
pas etre toujours aussi heureux ni aussi habile ; mais apres ces 
quatre premieres annees de juste felicite qui semblaient les 
debuts eclatans d’un grand prince, ayant acquis de la gloire et 
impose la paix, laissant voir en lui les merites les plus hauts 
comme les plus aimables, un esprit noble, un coeur intrepide, un 
caractere gracieux, des moeurs chevaleresques, ayant 1’amour 
eleve des lettres, le gout delicat des arts, montrant une grande 
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application aux affaires et disposant de forces jusque-la 
irresistibles, il avait tourne vers lui les regards du monde et les 
esperances d’une partie de l’Allemagne, menacee d’etre envahie 
par les Turcs. 

L’empire germanique, qu’allaient briguer ces deux rois, le 
premier en invoquant les souvenirs de sa maison et en 
s’engageant a le gouverner selon ses usages, le second en faisant 
valoir les ressources de sa puissance et en s’offrant a le defendre 
contre ses ennemis, 1’empire germanique etait tres divise. Ce 
grand corps, dont s’etait separe le royaume d’ltalie, dont avait 
ete detache le royaume d’Arles, presque tout entier annexe a la 
France, dont les cantons confederes de la Suisse s’etaient rendus 
independans de fait, quoiqu’ils lui appartinssent encore de droit, 
tout reduit qu’il etait, n’etait pas devenu plus compacte. II restait 
forme d’une multitude de membres mal joints. II renfermait des 
etats hereditaires et electifs, un royaume, des electorats, des 
duches, des margraviats, des landgraviats, des comtes, des 
seigneuries de dimensions variees, des villes libres de diverse 
importance, des principautes ecclesiastiques d’ordre different 
depuis les archeveches jusqu’aux prieures souverains. A cette 
epoque, il comptait vingt-neuf princes seculiers, quatre-vingts 
prelats ou abbes, environ quatre-vingt-dix villes imperiales, plus 
de deux cents comtes territoriaux avec juridiction et plusieurs 
milliers de seigneurs mediats. Ainsi composee, l’Allemagne, 
malgre les recentes tentatives de l’empereur Maximilien, qui 
avait voulu y fonder une justice commune par la chambre 
imperiale, une milice reguliere par l’etablissement des cercles, 
conservait un esprit d’insubordination que la force federale 
n’avait pu reduire a l’obeissance et une diversite d’interets que 
rien n’etait capable de ramener a 1’accord. 
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Lorsqu’il fallait donner un chef a cette vaste et faible 
confederation, au milieu de laquelle se maintenaient toujours les 
ligues des villes, les associations des nobles, les alliances 
particulieres des princes, le droit en etait devolu aux sept 
electeurs. Les archeveques de Mayence, de Treves, de Cologne, 
comme archichanceliers de T empire pour les royaumes de 
Germanie, d’Arles et dTtalie; le roi de Boheme, le due de Saxe, 
le comte palatin de Baviere, le margrave de Brandebourg, 
comme archi-echanson, archi-marechal, archi-senechal et archi- 
chambellan de T empire, nommaient seuls, au nom de tous les 
souverains germaniques, dont ils etaient les premiers et les plus 
considerables, le roi des Romains, futur empereur. Ce haut 
pouvoir, qu’ils exer<;aient depuis le XHIe siecle, avait ete regie 
en 1356 par la bulle d’or de Charles IV, qui prescrivait de faire 
T election dans la ville de Francfort, et qui rendait cette election 
valide a la majorite des suffrages. 

Quelle etait la position des sept electeurs vis-a-vis des deux 
princes qui aspiraient a T empire, et par suite de quels interets ou 
de quels sentimens devaient-ils se declarer pour les pretentions 
de Fun ou de Fautre ? La maison de Hohenzollern possedait les 
deux electorats de Brandebourg et de Mayence. Le margrave 
Joachim, chef de cette puissante famille, avait re^u 
hereditairement le premier en 1499, et son frere, l’archeveque 
Albert, avait obtenu le second par election depuis 1514. En toute 
rencontre, F empereur Maximilien s’etait prete a 
l’agrandissement de leur maison. II avait accorde au margrave 
l’expectative du duche de Holstein, laisse reunir par 
Farcheveque, a peine age de trente et un ans, les trois sieges 
importans d’Halberstadt, de Magdebourg et de Mayence, et 
contribue a faire donner la grande maitrise de Fordre teutonique 
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a leur cousin le margrave Frederic. II semblait done pouvoir 
compter sur ces deux freres pour faciliter F elevation de son 
petit-fils a Fempire; mais ils etaient ambitieux, calcules, cupides. 
D’ailleurs les Hohenzollern se dirigeaient d’apres l’utilite, non 
d’apres la reconnaissance, et un avantage present leur faisait 
aisement oublier les bienfaits passes. 

La maison de Saxe n’avait aucun motif d’affermir et de rendre 
hereditaire la puissance de FAutriche en Allemagne. Loin de la : 
elle etait disgraciee depuis quelques annees par Fempereur. 
Maximilien avait refuse a Felecteur Jean-Frederic les duches de 
Berg et de Juliers, dont il lui avait cependant promis 
l’expectative; il avait contraint le due George, son cousin, a 
retroceder la Frise aux Pays-Bas; il avait desire, apres la mort du 
grand-maitre Frederic de Saxe, qu’un prince de Brandebourg ffit 
mis a la tete de l’ordre teutonique. La maison de Saxe nourrissait 
contre lui de legitimes ressentimens. Aussi Felecteur Frederic, 
que recommandaient en Allemagne de nobles sentimens de 
justice et un veritable esprit de sagesse, s’etait deja oppose dans 
plusieurs dietes, bien qu’il fut tres mesure et peu entreprenant, 
aux projets generalement mal con^us de Maximilien. Il etait 
beau-frere du due de Lunebourg, le plus puissant des princes de 
la vieille maison de Brunswick, et oncle du due de Gueldre, 
allies Fun et Fautre de Francois Ier, 

L’electeur palatin, Louis V de Baviere, n’avait pas de 
moindres griefs. La succession de Baviere-Landshut avait ete 
refusee en 1503 a son pere Philippe, qui, l’ayant alors 
revendiquee les armes a la main, avait ete mis au ban de 
Fempire, battu et depouille meme de l’avouerie de Haguenau, 
dont Fempereur s’etait empare et qu’il avait gardee. Le comte 
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palatin Louis n’avait pas encore re<pj l’investiture imperiale. Sa 
politique et ses ressentimens le poussaient du cote de la France; 
mais ses craintes et son avarice pouvaient le ramenera 
FAutriche. 

Richard de Greiffenclau de Wolrath, archeveque-electeur de 
Treves, etait preoccupe des perils de TAllemagne, et voyait avec 
alarme la grandeur toujours croissante de la maison de 
Habsbourg. La contiguite des territoires avait amene entre elle et 
lui, ainsi que cela arrive ordinairement, Topposition des interets. 
\bisin des Pays-Bas comme le due de Gueldre, le prince-eveque 
de Liege, le due de Bouillon, seigneur de Sedan, le due de 
Lorraine, il etait, comme eux, l’adversaire naturel de leur 
souverain, et il ne se souciait pas que celui-ci, deja possesseur 
de tant de royaumes, devint encore le chef de Tempire. Aussi 
penchait-il pour Francois Ier. Son appui etait d’autant plus 
precieux, qu’il joignait a une rare prudence une fermete habile. 

L’archeveque-electeur de Cologne, Hermann de Wied, lui 
ressemblait peu. C’etait un prince sans direction fixe. Timide par 
scrupule autant que par faiblesse, manquant a la fois de lumieres 
et de volonte, il etait livre a des influences qui entrainaient ou 
paralysaient ses resolutions selon qu’elles s’accordaient ou se 
combattaient entre elles. Avec ce caractere, il etait a croire qu’il 
attendrait le dernier moment pour se prononcer en faveur du 
pretendant qui lui semblerait avoir le plus de droits, parce qu’il 
aurait le plus de chances. Quant au jeune roi Louis, electeur de 
Boheme, il ne disposait pas encore de son suffrage. A peine age 
de treize ans, il etait place sous la double tutelle de son oncle, le 
roi Sigismond de Pologne, et de l’empereur Maximilien. Le pacte 
de succession qui unissait les maisons de Boheme et d’Autriche, 
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les manages projetes entre le roi Louis et Larchiduchesse Marie, 
soeur du roi catholique, l’archiduc Ferdinand, frere de celui-ci, et 
Anne, soeur de Louis, assuraient en quelque sorte d’avance le 
suffrage de cet electorat a un prince autrichien. 

II. 

Plus de deux ans avant la mort de Maximilien, plusieurs 
electeurs, seduits par la valeur de Francois Ier, frappes de sa 
puissance, qui lui aurait permis de proteger efficacement 
FAllemagne, et attires par son argent, songerent a lui assurer la 
future possession de la couronne imperiale. L’archeveque de 
Treves ouvrit a ce sujet les negotiations. Des le mois de 
novembre 1516, il envoya de son chateau d’Ehrenbreitstein le 
docteur Henri Dungin de Vuitlich, son chancelier, aupres de 
Francois Ier auquel engagea son vote. Le margrave Joachim 
de Brandebourg ne fit pas attendre le sien. Le docteur Bernard 
Zedwitz, le bourgmestre de Crossen Melchior Pfiil, le 
gentilhomme brandebourgeois Joachim de Moltzan, ses 
conseillers et ses plenipotentiaries, se rendirent des bords de la 
Spree sur ceux de la Somme, et en traiterent a Abbeville avec le 
chancelier Du Prat, investi de toute la confiance et depositaire 
des pouvoirs particuliers de son maitre. Une etroite 
confederation fut conclue, le 26 juin 1517, entre le roi et le 
margrave. Le roi devait donner la seconde fille de Louis XII, la 
princesse Renee, alors agee de huit ans, en mariage au prince 
electoral de Brandebourg, avec une dot dd 150,000 ecus d’or au 
soleil (8,300,000 francs au moins) ^ et une pension de 4,000 
livres. Une autre pension de 8,000 livres etait accordee au 
margrave, qui s’obligeait a fournir, en cas de guerre, des levees 
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de reitres et de lansquenets aux frais de Francois Ier, qu’il 
promettait de plus de porter a F empire 

Le 17 aout, l’electeur Joachim ratifia en ces termes, a Cologne 
sur la Spree, et le traite de confederation, et la promesse de son 
suffrage : « Nous nous attachons, disait-il, au seigneur Francois 
Ier, roi des Fran^ais, due de Milan, seigneur de Genes, dont la 
renommee et Vhumanite brillent dans tout F empire, et, requis par 
ses ambassadeurs, nous avons promis pour la gloire du Dieu tout- 
puissant, de la foi chretienne et de Feglise catholique, pour 
l’honneur, Favantage et F elevation de tout l’empire romain, et 
par ces presentes nous promettons de bonne foi qu’a la mort du 
serenissime et tres invincible empereur notre maitre, le seigneur 
Maximilien, que Dieu par sa grace fasse vivre longtemps, 
lorsque F empire romain vaquera, et qu’avec nos confreres amis 
et cousins les princes electeurs, nous nous reunirons dans le lieu 
ordinaire de notre libre election, et que nous pourrons 
comprendre que leur voix et la notre serviront a procurer 
l’empire au seigneur Francois, roi des Fran^ais, non-seulement 
nous ne l’empecherons pas, mais nous y contribuerons de toutes 
nos forces et par notre vote » 

L’archeveque de Mayence suivit assez promptement Fexemple 
de son frere le margrave. Ayant appris les arrangemens convenus 
avec le chef et dans l’interet de la maison de Brandebourg, il 
avait donne le 12 octobre de pleins pouvoirs, pour traiter de sa 
part en France, a Fun des hommes qui faisaient l’ornement de sa 
petite cour splendide et lettree, au celebre Ulric de Hutten, qui 
representait a la fois les idees nouvelles et les moeurs anciennes 
de FAllemagne erudite et guerriere. « Par ces lettres patentes, 
disait-il, nous declarons et faisons savoir que nous deputons le 
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vaillant et parfaitement docte notre feal et notre conseiller Ulric 
de Hutten, chevalier a l’eperon d’or et docteur, aupres du 
serenissime et tres chretien prince Francois Ier, roi des Fran^ais, 
notre seigneur et notre ami, afin qu’il conclue avec sa serenite et 
en notre nom un pacte de solide alliance, et qu’il y termine 

certaines autres affaires que nous lui avons commises.Tout ce 

qu’il aura conclu, nous le tiendrons pour ferme et inebranlable 

. » L’archeveque vendit mysterieusement le suffrage ^ que le 
margrave avait vendu eventuellement. 

Francois Ier n’avait plus qu’un vote a acquerir pour disposer 
de la majorite electorate. II gagna ^ celui du comte palatin 
Louis, qui lui offrit de travailler au succes de T affaire si bien 
connue de sa majeste en repandant son argent en Allemagne, et 
qui supplia toutefois de jeter sa lettre au feu Avec les quatre 
voix de Treves, de Brandebourg, de Mayence et du Palatinat, il 
put se croire assure de Fempire et rever en sa faveur le. 
retablissement de la puissance de Charlemagne sur le continent. 
Se regardant deja comme le chef convenu de TAllemagne, il 
etendit dans cette vaste contree ses rapports et son influence pour 
la mieux preparer a sa prochaine souverainete. Outre les quatre 
electeurs dont il etait devenu le confedere et le candidat, il se fit 
d’utiles allies et il entretint de puissans pensionnaires dans tout 
le corps germanique. Ainsi il eut dans son amitie ou il prit a son 
service : sur la frontiere sud-est des Pays-Bas, le due Antoine de 
Lorraine, Robert de la Marck, due de Bouillon et seigneur de 
Sedan, son frere Eberhard de la Marck, prince-eveque de Liege; 
sur la frontiere nord-ouest, le belliqueux due de Gueldre, auquel 
offrit de s’adjoindre cette annee meme le due de Cleves, de 
Juliers et de Berg ^ ; dans le voisinage du Rhin, le comte 
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Gerlach d’Isenbourg ^ et le comte Jean de Salm, seigneur de 
Reiferscheid, de Dyk et d’Alster, marechal hereditaire de 
Felectorat de Cologne vers FAllemagne septentrionale, le 
due de Brunswick-Lunebourg, gendre de l’electeur de Saxe, et le 
due Frederic de Holstein souverain du Schleswig et heritier 
du royaume de Norvege, tandis que du cote de l’Allemagne 
meridionale, le due de Wurtemberg, le margrave de Bade et 
Feveque de Strasbourg n’etaient pas eloignes de se mettre a sa 
devotion. 

II y avait alors dans le corps germanique un homme tres 
puissant quoiqu’il ne fut ni electeur, ni prince, ni comte, et 
Francois Ier ne manqua point de se Fattacher : e’etait le fameux 
Franz de Sickingen. II appartenait a la plus ancienne noblesse 
possessionnee des environs du Rhin; ses ancetres avaient 
combattu en Italie pour les empereurs souabes, et son pere avait 
ete proscrit par Fempereur Maximilien pour avoir soutenu les 
armes a la main les pretentions de la maison palatine a Fheritage 
de la Baviere-Landshut. Sickingen avait acquis une importance 
extraordinaire en Allemagne II pouvait a toute heure mettre 
au service de ses allies deux mille chevaux bien equipes, dix 
mille vaillans lansquenets, une nombreuse artillerie, et leur 
ouvrir les portes de plus de vingt-trois forteresses ^1. D’une 
bravoure entreprenante, d’un caractere chevaleresque, d’un esprit 
cultive, eleve de Reuchlin, le chef des erudits allemands, ami 
d’Ulrich de Hutten, qui fut son compagnon a la guerre, son lecteur 
pendant la paix, et se fit le chantre poetique de sa renommee de 
la Moselle a FElbe Sickingen aimait les armes et les lettres. 
Continuateur des vieilles moeurs de son pays, defenseur des idees 
nouvelles de son temps, il se plaisait dans les hasards des 
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grandes aventures et les entretiens eleves des savans, et avait 
dans le principal de ses chateaux une imprimerie a cote de ses 
canons *^1. 

A cette epoque d’impuissance publique et de guerres privees, 
ou il n’etait guere possible d’obtenir justice qu’en se la rendant a 
soi-meme, Franz de Sickingen s’etait fait comme le justicier 
general et arme de la vaste contree qu’arrosent la Moselle, le 
Rhin, le Necker, le Mein et la Lahn. La noblesse, accoutumee aux 
confederations particulieres, s’enrolait avec empressement sous 
sa victorieuse banniere. Sickingen, a la tete d’armees de plus de 
quinze mille hommes, se chargeant des querelles des faibles et 
des droits des impuissans, avait tour a tour marche contre le 
comte Reinhard des Deux-Ponts, la ville imperiale de Metz, le 
due Antoine de Lorraine, le landgrave Philippe de Hesse, qu’il 
avait contraints a accorder des reparations ou reduits a souscrire 
des arrangemens. Mis au ban de 1’empire pour avoir pille les 
marchands de Worms et fait le siege de leur ville, il avait brave 
la colere de Maximilien dans sa citadelle d’Ebernbourg, pres de 
Creuznach, qui devint bientot l’asile des lettres effrayees ou de la 
piete en peril, et que ses proteges reconnaissans appelerent 
1 ’Hotellerie de la Justice ^1. Cette forteresse s’elevait sur un 
rocher vaste et escarpe au pied duquel coulaient les eaux de 
FAlseuz; ses abords etaient proteges par de nombreuses batteries 
de canon, et les voutes interieures en avaient ete mises a 
l’epreuve de la bombe. Le puissant possesseur d’Ebernbourg, le 
chef valeureux de la noblesse secondaire de l’Allemagne, entra 
alors au service de Francois Ier. Le marechal de Fleuranges, de 
la maison de La Marck, avec laquelle Sickingen etait en etroite 
alliance, le conduisit au chateau d’Amboise, ou ce prince lui fit 
le plus grand accueil. Francois Ier donna a Sickingen et aux 
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douze gentilshommes de sa suite de magnifiques chaines d’or, et 
il accorda ame pension considerable de 3,000 livres ^1 au 
precieux auxiliaire qui pourrait plus tard, s’il en etait besoin, 
lever une armee a l’appui de ses desseins. 

Cependant le jeune roi catholique ne devait pas se laisser 
enlever ainsi La couronne imperial e qu’avaient portee dans le 
XHIe et dans le XlVe siecle Rodolphe de Habsbourg et Albert 
Ier, ses ancetres paternels, et qui depuis quatre-vingt-un ans 
semblait fixee dans sa maison. Ses vastes etats auraient ete 
compromis si Francois Ier, qu’il avait pour voisin en Flandre, en 
Franche-Comte, en Espagne, en Italie, s’etablissait aussi en 
Allemagne. II mit tout en oeuvre pour Fen empecher. Jusque-la il 
s’etait menage avec soin l’amitie de ce prince, afin d’eviter la 
guerre vers les Pays-Bas, de prevenir F invasion du royaume de 
Naples et de n’etre pas trouble dans la prise de possession de la 
peninsule espagnole. Il lui avait prete hommage, comme son 
vassal, pour les comtes de Flandre et d’Artois, et, par le traite de 
Noyon, il avait accepte pour future femme Louise de France, fille 
de Francois Ier, qui, en consideration de ce mariage, lui ceda ses 
droits sur le royaume de Naples. Gendre eventuel et ami 
momentane de Francois Ier, le roi de Castille avait reconcilie son 
aieul et son beau-pere. Arrachant Maximilien a ses turbulens 
desseins et a ses ligues agressives, il avait obtenu son adhesion 
au traite de Noyon, et moyennant 200,000 ecus d’or il avait 
decide le necessiteux empereur a rendre aux Venitiens allies de 
la France la seule place qui lui fut restee de ses conquetes sur 
eux. Le traite de Noyon du 13 aout 1516 avait ete confirme le 11 
mars 1517 par le traite de Cambrai, dans lequel le roi tres 
chretien et le roi catholique avaient renvoye la question difficile 
du royaume de Navarre a une conference qui se tiendrait 
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prochainement a Montpellier. Apres toutes ces stipulations, 
Charles, en constante amitie avec Henri VIII, en alliance etroite 
avec Francois Ier, en accord parfait avec Maximilien, s’appretait 
a partir pour l’Espagne afin d’y consolider sa puissance, qu’il 
avait mise a l’abri de toute atteinte du cote des Pays-Bas, qu’il 
comptait avoir assuree en Italie et qu’il esperait etendre plus tard 
a l’Allemagne. 

C’est dans ce moment qu’il fut instruit des dangereuses menees 
de Francois Ier. II ne voulait pas enfreindre la paix, qui lui etait 
necessaire; et qu’il avait retablie avec tant de peine dans 
l’occident de l’Europe : mais il n’entendait pas non plus que le 
roi de France, devenu son competiteur, se servit de la paix pour 
lui enlever d’avance la couronne imperiale. Des cotes de la 
Zelande, ou il allait s’embarquer, il chargea le tresorier Villinger 
d’informer l’empereur de toutes les pratiques fran^aises aupres 
des electeurs; plusieurs d’entre eux s’offraient a soutenir ses 
propres pretentions, qu’il etait resolu a faire prevaloir par tous 
les moyens, s’il obtenait l’assentiment et le concours de son ai'eul 

l . Il monta ensuite sur la flotte qui devait le conduire en 
Espagne, et il s’eloigna des lieux ou s’etait deja ouvert le marche 
electoral. Mais l’empereur son grand-pere y restait pour lui. 
Attache a la grandeur de sa maison, qu’il avait singulierement 
accrue, Maximilien sentait la necessite de ne pas la laisser 
dechoir, et d’en unir les etats disperses par le lien puissant de 
1’autorite imperiale. Il entra done, et avec son ardeur 
accoutumee, dans les vues de son petit-fils. Avant tout, il lui fit 
connaitre ce qu’il devait accorder de faveurs, depenser d’argent, 
offrir de pensions, s’il ne voulait pas echouer dans une pareille 
entreprise. C’est ce que lui ecrivirent de sa part le tresorier 
Villinger et le secretaire Renner instruits a fond de la 
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position, du caractere et des interets des princes allemands. 

Charles etait aux prises avec les difficultes d’un regne 
nouveau, lorsqu’il recpit en Espagne les instructions qui lui 
etaient transmises et les demandes qui lui etaient adressees par 
les deux conseillers de Eempereur. II venait de prendre 
possession de la souveraine autorite dans la Castille. Ce n’etait 
pas sans quelque peine qu’il avait ete reconnu roi du vivant de sa 
mere, Jeanne la Folle, enfermee a Tordesillas. Les grands et les 
villes lui avaient cependant prete serment d’obeissance dans les 
certes de Valladolid, apres qu’il eut jure lui-meme d’observer 
leurs lois et de garder leurs privileges; mais les Flamands qui 
l’entouraient exciterent 1’animadversion et la jalousie des 
Castilians par l’exces de leur pouvoir et de leur cupidite. Le 
gouverneur Chievres et le chancelier Jean Le Sauvaige 
dirigeaient tout et vendaient tout autour de lui. Les Flamands 
traitaient 1’Espagne comme les Espagnols avaient traite 
l’Amerique, et dans leur avidite cynique et offensante ils allaient 
jusqu’a appeler ceux-ci leurs Indiens Aussi preparaient-ils 
le terrible soulevement des communeros, et ils rej etaient meme 
du cote de la France les grands, indignes de 1’abandon ou on les 
laissait. Les personnages les plus considerables des deux 
Castilles visitaient assidument La Roche-Beaucourt, et, aussi 
nombreux a la table de l’ambassadeur de Francois Ier qu’a la 
cour du roi Charles, ils lui disaient: « Quand il le vouldra, votre 
maistre trouvera autant de serviteurs en ce pays qu’en lieu qu’il 
sauroit souhaiter » La presence de 1’infant Ferdinand dans la 
Peninsule, 1’ambition qu’il avait deja montree, l’attachement que 
lui portaient les Espagnols, au milieu desquels il avait ete eleve, 
dont il parlait la langue et suivait les moeurs, n’inspiraient pas 
moins d’inquietude au roi son frere. Aussi, malgre le voeu formel 
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des cortes, se decida-t-il a ne pas le laisser dans un pays ou les 
mecontens pourraient un jour le prendre pour chef. Dans son 
trajet de Valladolid a Saragosse, il l’eloigna sans bruit de 
l’Espagne et l’envoya en Flandre. Fort soucieux des dispositions 
des Castilians, encore incertain sur Fobeissance des Aragonais, 
par lesquels il allait se faire reconnaitre comme roi, ils se 
trouvait de plus tellement pauvre, qu’il fut reduit, peu de temps 
apres, a emprunter 70,000 ducats du due de Verajas, du due 
d’Arcos et du comte de Benavente pour l’entretien de sa maison 
Il en etait la quand lui parvint le message de son grand-pere 
Maximilien. 

Malgre la penurie de ses finances, Charles se procura 100,000 
ducats, qu’il fit porter a l’empereur par son chambellan Jean de 
Courteville. Il obtint en outre de trois banquiers de Genes et 
d’Augsbourg qu’ils en mettraient a sa disposition 200,000 autres 
au mois d’avril 1519 ; mais il n’offrit que des pensions de 4,000 
florins aux electeurs, et il defendit a Courteville de rien 
debourser sans etre certain que 1’empire lui serait accorde. 
Maximilien, mecontent de cette parcimonie et de ces precautions, 
egalement contraires au succes d’un dessein qui exigeait 
beaucoup de liberalite et de confiance, ecrivit a son petit-fils 
pour lui en exprimer sa surprise. Il lui dit que les pensions 
offertes etaient trop petites, que la somme envoyee etait 
insuffisante, et que d’ailleurs il fallait pouvoir s’en servir tout de 
suite, parce que sans cela les princes allemands croiraient plus a 
1’argent comptant des Fran^ais qu’a ses bonnes paroles. Il insista 
fortement sur la necessite de depenser sans hesitation et d’agir 
sans retard. « pour gagner les gens, ajouta-t-il, il faut mettre 
beaucoup en aventure. Veuillez done bien penser a notre conseil 
et le suivre, autrement il n’y a pas d’apparence de conduire notre 
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affaire au desir et a rhonneur de nous deux. II nous deplairoit 
fort d’avoir eu tant de peine et labeur pour faire grande et exalter 
notre maison et toute notre posterite, et de voir tout mis au hasard 
par une faute ou une negligence » II convoqua en meme temps 
les electeurs a Augsbourg pour le mois d’aout. 


III. 

La diete se reunit a l’epoque fixee. Elle avait deux grands 
objets : bun public, la defense de la chretiente contre 1’invasion 
imminente des Turcs; 1’ autre secret, la succession a 1’empire 
d’Allemagne. Le premier n’etait cependant pas etranger au 
second, car le pape devait se declarer ouvertement en faveur de 
celui des deux competiteurs qui, par son age, sa gloire, sa 
puissance militaire, lui semblait le plus capable d’arreter les 
progres de 1’invasion musulmane. Leon X ne semblait occupe 
dans le moment que de cet immense peril. Selim Ier, continuant 
1’oeuvre de ses plus heureux et de ses plus terribles 
predecesseurs, s’appretait a attaquer LOccident. Entrois annees, 
de 1514 a 1517, il avait vaincu le sophi de Perse Ismail a 
Tschaldiran, et lui avait enleve le Diarbekir, Orfa et Mossoul, 
entre l’Euphrate et le Tigre; il avait battu completement le 
Soudan d’Egypte a Alep et au Caire, detruit L empire des 
Mamelucks, occupe la Syrie, la Palestine, l’Egypte, re^u la 
soumission du cherif de la Mecque et de beaucoup de tribus 
arabes. Apres avoir consolide ses conquetes et cree une 
puissante flotte de plus de deux cents voiles, il etait rentre a 
Constantinople, plus mena^ant que jamais pour EEurope, dont 
ses armes n’avaient ete detournees que par la guerre si vite 
achevee d’Orient. 
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L’approche du danger avait emu le chef spirituel de la 
republique chretienne. II craignait que les lures, etablis sur le 
Bosphore, maitres de la Bessarabie, de la Bulgarie, de la 
Roumelie, de la Servie, de la Bosnie, deja parvenus dans la 
Croatie et sur les cotes de la Dalmatie, n’attaquassent en meme 
temps le boulevard le plus avance et le centre meme du 
christianisme par une invasion en Hongrie et une descente en 
Italie. II poussa de bonne heure le cri d’alarme, et s’effor^a 
d’unir les rois et les peuples de 1’Occident, alors en paix les uns 
avec les autres, dans une nouvelle guerre sainte contre rennemi 
commun de leur foi et de leur independence. II fit decreter la 
croisade dans la douzieme et derniere session du concile de 
Latran, autorisa les souverains confederes a Cambrai a tirer du 
clerge par des decimes 1’ argent qu’exigerait la levee des troupes, 
et leur adressa un long memoire pour concerter avec eux la 
conduite de F expedition sacree. 

Chacun d’eux proposa un emploi different des forces 
chretiennes. Francois Ier declara qu’il consacrerait armes, 
hommes, chevaux, canons, vaisseaux, argent, sa vie meme, a une 
si sainte et si necessaire entreprise. II s’engagea, pourvu qu’on 
preparat les fonds necessaires, a reunir quatre mille hommes 
d 5 armes, huit mille chevau-legers, cinquante mille hommes de 
pied, et, suivi des Ecossais, des Suisses, des Lorrains, des 
Savoisiens, des Venitiens, des Florentins, des Siennois, a 
attaquer les Turcs par le Frioul et l’lllyrie, tandis que l’empereur, 
les rois de Hongrie et de Pologne, les princes d’Allemagne, 
marcheraient contre eux du cote de la Hongrie, et que les rois 
d’Espagne, de Portugal, d’Angleterre, leur feraient face dans la 
Mediterranee. L’empereur Maximilien, a l’imagination duquel 
rien ne coutait, avait con^u un plan gigantesque, dont 1’execution 
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aurait exige plusieurs annees, et qui, faisant remonter les 
nouveaux croises d’Occident en orient par l’Afrique, 1’Europe et 
TAsie, aurait conduit leurs bandes victorieuses jusqu’a 
Jerusalem, ou elles se seraient rejointes, apres avoir chasse 
devant elles les Turcs depossedes de leurs anciennes et de leurs 
recentes conquetes. Moins intemperant et plus judicieux que lui, 
son petit-fils demanda que 1’expedition fut ajournee a Tannee 
suivante, les princes chretiens n’etant pas encore en mesure de 
Tentreprendre, et qu’en attendant la France, TEspagne, le saint- 
siege, Venise, Florence, etc., defendissent l’ltalie contre les 
Turcs. Les forces de TAllemagne, de la Pologne, de la Boheme et 
de la Hongrie serviraient a les repousser, s’ils attaquaient la 
chretiente du cote du Danube 

Afin de poursuivre ce projet et d’y faire entrer TAllemagne, 
Leon X avait envoye a Augsbourg, comme son legat aupres de 
Tempereur et de la diete, le dominicain Thomas de Vio, cardinal 
de Saint-Sixte. Le legat apporta a Maximilien Tepee et le 
chapeau benits par le souverain pontife, et conjura la diete 
germanique de fournir son contingent dans la grande croisade qui 
servirait a delivrer T Europe, a reprendre Constantinople, a 
conquerir meme Jerusalem. II fut done propose de lever un 
homme par cinquante proprietaires de maison, et d’appliquer a 
Tentretien de cette armee le dixieme du revenu des gens d’eglise 
et le vingtieme du revenu des lai'ques; mais la diete refusa cet 
impot comme trop ecrasant pour TAllemagne, deja epuisee par 
toutes les exactions ecclesiastiques. Melant le cri public a la 
parole depuis quelque temps tonnante de Luther, elle fit entendre 
ses plaintes sur les abus du pouvoir pontifical, T extension des 
annates, le mepris des concordats, et elle pretendit que T argent 
demande ne serait pas plus employe a la guerre contre les Turcs 
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que celui des indulgences ne E etait a la construction de l’eglise 
de Saint-Pierre. Agitee par un esprit nouveau de resistance, elle 
fit au nom des interets ce que Luther entreprenait au nom des 
croyances. Elle ne ceda pas plus aux invitations du souverain 
pontife que Luther n’obeit aux injonctions du legat, devant lequel 
il comparut a Augsbourg, et la diete, defiante et indocile, mit un 
terme aux croisades au moment meme ou le moine convaincu et 
desobeissant commengait les revolutions. Elle se borna en effet a 
prescrire que, durant trois annees, chaque personne admise a la 
communion payat au moins le dixieme d’un florin, et que le 
produit de cette contribution pieuse fut conserve par les 
gouvernemens jusqu’au moment de la guerre. Accorder si peu et 
si tard, c’etait tout ajourner et tout interdire. 

Tandis que se discutait cet objet ostensible de la diete, les 
negotiations secretes pour E empire se poursuivaient avec les 
electeurs. Maximilien, arrete un instant par la defiance 
parcimonieuse de son petit-fils, avait emprunte a la banque des 
Fugger 30,000 florins d’or pour defrayer les princes venus 
surtout a Augsbourg dans un interet qui lui etait particulier ^1. 
Enfin arriverent les nouvelles instructions du roi catholique, qui 
envoyait une assignation de 100,000 ducats de plus sur le 
royaume de Naples, et qui autorisait a se servir immediatement 
de Eargent porte par Courteville. Maximilien se mit alors a 
E oeuvre vivement. II obtint sans peine la voix du jeune roi de 
Boheme en distribuant 11,000 florins d’or aux ambassadeurs du 
roi de Pologne, qui etait avec lui cotuteur de ce prince. Le 
suffrage de Eelecteur de Cologne n’avait pas ete engage encore; 
il Eacquit au prix peu eleve de 20,000 florins d’or et d’une 
pension de 6,000. Afin de l’affermir dans ses volontes, qu’il 
savait n’etre pas invariables, il gratifia de sommes et de pensions 
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— proportionnees a F influence qu’ils exer^aient sur lui — ses 
deux freres, les comtes Guillaume et Jean de Wied, son 
chancelier, ses divers conseillers, et Guillaume de Newenar, Fun 
des comtes les plus puissans de l’electorat. 

II semblait beaucoup moins facile de gagner l’archeveque de 
Mayence et le margrave de Brandebourg. Ce dernier, en partant 
pour la diete d’Augsbourg, avait fait assurer Francois Ier de la 
fidelite perseverante qu’il garderait envers lui, et le prince 
electoral son fils avait envoye une bague montee d’un beau 
diamant a Mme Renee de France, qu’il considerait comme sa 
fiancee II n’avait su cependant resister ni aux instances, ni 
aux offres de Maximilien. Defaisant un mariage par un autre, 
Fempereur avait promis la plus jeune de ses petites-filles, 
Finfante Catherine, au fils du margrave, auquel elle serait remise 
l’annee suivante avec une dot de 70,000 florins d’or payables le 
jour de Felection, outre 30,000 en don gratuit. L’archeveque de 
Mayence, qui re^ut le chapeau de cardinal a Augsbourg, dut avoir 
pour sa part 52,000 florins d’or comptant, une credence et un 
service d’argent a sa discretion, et le prix d’une belle tapisserie 
qu’il avait commandee en Flandre. Deux pensions de 8,000 
florins d’or etaient assurees aux deux freres sur les villes 
d’Anvers et de Malines, dont ils exigeaient la garantie formelle. 
Maximilien s’applaudissait d’avoir detache de Francois Ier 
l’electeur de Brandebourg, tout en trouvant qu’il faisait payer 
cher son infidelite a la France et son retour a l’Autriche. « Le 
marquis, disait-il, couste beaucoup a gagner; toutefois son 
avarice est avantageuse au seigneur roi (mon petit-fils), car par 
elle il parvient a son desir » II recompensa d’une somme de 
12,000 florins d’or et d’une pension le zele ardent que deployait 
pour la maison imperiale le margrave Casimir de Brandebourg 
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de la branche de Franconie. 

Le comte palatin ne s’etait pas rendu a la diete. II avait envoye 
un messager a Francois Ier pour F assurer de ses bonnes 
dispositions et il chassait a Dilsberg ^ pendant que 
Maximilien pratiquait les electeurs a Augsbourg. Son 
eloignement inquieta le vieil empereur, qui en connaissait les 
causes trop fondees. II se servit, pour Famener et le seduire, de 
son frere le comte Frederic, qui n’ avait pas moins a se plaindre 
de la maison d’Autriche, dont il avait re<;u naguere un affront 
public, mais a laquelle il portait un long et inebranlable 
attachement. Ce cadet de la maison palatine, eleve aupres de 
l’archiduc Philippe le Beau, demeure a la cour du roi Charles, 
avait con^u une passion romanesque pour Finfante Eleonore, qui 
le payait de retour; il avait meme obtenu de cette princesse, alors 
agee de vingt ans, qui epousa en 1518 le roi Emmanuel le 
Fortune, et en 1530 Francois Ier, une promesse de mariage. Le 
roi Charles surprit entre les mains de sa soeur une lettre d’amour 
du comte Frederic, qui Fappelait sa mie ^ et lui disait : « Je 
suis prest de ne demander aultre chose, synon que je soye a vous 
et vous a moy. » L’aider descendant des empereurs et des rois, 
courrouce de ce langage et d’une semblable pretention de la part 
d’un petit prince sans territoire et sans souverainete, fit rompre 
devant un notaire apostolique, en presence du seigneur de 
Chievres, du seigneur de Roeulx, du baron de Montigny, du 
chambellan Courteville, tous chevaliers de la Toison-d’Or, et par 
la declaration des deux parties, F engagement qu’elles avaient 
pris l’une a Fegard de Fautre ^ ; puis il eloigna durement le 
comte Frederic sans consentir a le voir, malgre ses supplications 
et il conduisit sa soeur en Espagne pour la marier avec le roi 
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de Portugal. Apres cette expulsion offensante, qui avait eu lieu 
l’annee d’auparavant, vers la fin d’aout, le comte Frederic s’etait 
retire a Amberg, dans le haut Palatinat. Son affection pour le roi 
Charles survivait a sa disgrace. II lui avait ecrit, en le quittant, 
qu’il continuerait a le servir en quelque lieu qu’il se trouvat et 
qu’il ferait avec bonheur tout ce qu’il lui commanderait ^1. 
Mande alors a Augsbourg, il se rendit en toute hate aupres de 
l’empereur, qui oublia les hardiesses qu’il s’etait permises et lui 
fit oublier les affronts qu’il avait regis. Maximilien le combla de 
ses bonnes graces et lui accorda 20,000 florins d’or avec une 
pension, s’il entrainait l’electeur son frere a Augsbourg et le 
decidait a conclure avec lui un accord politique et electoral. Afin 
de faciliter sa venue, il mit ses etats sous la sauvegarde de 
1’empire, et il interdit a la ligue de Souabe d’exercer contre lui 
aucune espece de represailles a cause des depredations dont 
avaient souffert les marchands de Worms de la part de Franz de 
Sickingen, l’un des chatelains du Palatinat. Il promit de faire la 
paix de l’electeur avec cette redoutable ligue et de le 
dedommager de ce que la maison d’Autriche avait enleve a la 
maison palatine. Le comte Frederic partit pour Dilsberg et 
persuada si bien le faible et changeant electeur par la double 
consideration de la crainte et de l’interet, qu’il le conduisit a la 
diete presque vaincu. Maximilien acheva sa defaite assez 
aisement. Il acquit son suffrage en lui accordant 1’investiture de 
ses fiefs, en renouvelant 1’alliance hereditaire entre l’Autriche et 
le Palatinat, en lui assurant 80,000 florins comme compensation 
de l’avouerie d’Haguenau qu’il ne pouvait pas lui rendre parce 
qu’elle couvrait les possessions autrichiennes du cote de 
l’Alsace enfin en offrant de donner 20,000 florins d’or a la 
ville de Worms pour reparer les dommages commis envers elle 
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par Sickingen. L’empereur voulait reconcilier avec les 
confederes de la ligue de Souabe, — dont faisaient partie vingt- 
deux villes imperiales, les nobles de la compagnie de Saint- 
George, les dues de Baviere et les archiducs d’Autriche, — cet 
indomptable chef de bande qui devait jouer un grand role dans 
relection. Sickingen venait de se brouiller avec Francois Ier fort 
peu de temps apres etre entre a son service. Un marchand 
allemand en contestation avec des marchands milanais qui ne 
voulaient pas le payer s’adressa a lui comme au justicier 
national. Sickingen acheta sa creance qu’il fit acquitter les armes 
a la main par les Milanais qui trafiquaient en Allemagne. Ceux-ci 
porterent leurs plaintes a leur souverain Francois Ier, qui 
suspendit la pension de Sickingen ^1 L’aventurier allemand fut 
par-la pousse du parti de la France dans celui de FAutriche. 
Maximilien s’empressa de l’attacher aux interets de son petit-fils, 
auquel il ecrivit : « Touchant Francisque de Sickinghe, il nous 
semble bien fait de le bien entretenir avec pension et aultrement. 
Nous l’avons aussi actrait (attire) a nous, car nous savons qu’il 
peut faire grand service a nous deux » 

Maximilien avait reussi aupres de cinq electeurs, mais il 
echoua aupres des deux autres. L’archeveque de Treves demeura 
fidele a Francois Ier. Il refusa d’engager d’avance au roi 
catholique sa voix, que la bulle d’or lui prescrivait de conserver 
libre jusqu’au jour de Felection. Ce qui ne fut pour lui qu’un 
pretexte dont il couvrit sa politique et sa loyaute servit de 
fondement a la conduite du due Frederic de Saxe. Cet electeur, 
dont la probite et la fermete etaient inaccessibles a la corruption 
et a la crainte se declara ouvertement contre les arrangemens 
proposes. Son opposition et la resistance de Farcheveque de 
Treves contrarierent Maximilien sans Farreter. Assure de la 
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majorite du college electoral qu’il avait enlevee a Francois Ier, 
moyennant la somme enorme de 514,075 florins d’or (valant au 
moins 27,245,975 fr. de notre monnaie), independamment de 
70,400 de pensions qui seraient touchees a Malines, a Anvers, a 
Francfort et dont le gouvernement des Pays-Bas cautionnerait 
Fexact paiement, il se montra decide a passer outre. II fit signer 
le 27 aout aux quatre electeurs gagnes, ainsi qu’aux representans 
du cinquieme, la promesse formelle d’elire roi des Romains son 
petit-fils, au nom duquel il leur garantit, par des lettres 
reversales, le maintien de leurs privileges particuliers, des droits 
generaux de leur pays, et donna F assurance que F administration 
de F empire serait concertee avec les princes allemands et 
confiee a des mains allemandes ^. Ces engagemens reciproques 
furent echanges le ler septembre 1518. 

L’empereur Maximilien fit aussitot partir pour FEspagne Jean 
de Courteville, avec les seize pieces relatives aux acquisitions 
de votes, convention de mariage, promesses d’argent et de 
pensions, garanties de privileges, qu’il avait stipulees dans 
Finteret et au nom de son petit-fils Il invitait celui-ci a les 

signer sans retard, a n’y introduire aucun changement, a les 
expedier bien vite, afin de lier definitivement les electeurs 
envers lui et de ne pas ebranler F edifice si couteusement eleve 
de sa grandeur. Il lui representait de plus comme indispensable 
F envoi immediat de lettres de change sur les banques des Fugger 
et des Welser a Augsbourg pour 450,000 florins d’or a toucher 
avant l’assemblee de Francfort. Sur ces 450, 000 florins qui 
s’ajoutaient aux 75,000 deja apportes par Courteville, le 
besoigneux empereur, que les Italiens appelaient si justement 
pochi danari, s’en attribuait 50, 000. Ils etaient destines a le 
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defrayer de ses depenses a la diete prochaine de Francfort, ou, 
apres avoir retpr la confirmation que le roi Charles donna le 24 
decembre des arrangemens pris a Augsbourg, il devait se rendre 
avec les electeurs pour y faire nommer et proclamer son petit-fils 
roi des Romains. 


IV 

Francois Ier n’avait pas appris sans une penible surprise ce 
qui s’etait passe a Augsbourg. L’archeveque de Treves lui avait 
envoye son secretaire pour l’en instruire. L’electeur de 
Brandebourg lui-meme, embarrasse de son infidelite et voulant 
en attenuer la honte, avait, le 16 aout, prevenu Baudouin de 
Champagne, seigneur de Bazoges, ambassadeur de Francois Ier 
aupres de Maximilien, que Fentreprise de son maitre etait 
desesperee, parce que le roi catholique avait deja 5 voix contre 
2. II avait ajoute cependant qu’on pourrait regagner Farcheveque 
de Mayence et les autres electeurs a force d’argent; mais il 
n’avait donne pour avoir la reponse du roi que dix-huit jours, 
terme au bout duquel tout serait conclu. Ce delai etait illusoire, 
car il etait deja expire lorsque la depeche de Bazoges hit remise, 
le a septembre, a Francois Ier, qui etait alors a Vannes. Ce prince 
n’en expedia pas moins sur-le-champ cinq pouvoirs en blanc a 
Bazoges, auquel il adjoignit Marigny, bailli de Senlis, pour 
traiter avec les electeurs ^ ; mais il n’y avait deja plus 
personne a Augsbourg. 

Francois Ier ne se laissa point decourager par le manque de foi 
du comte palatin, de Farcheveque de Mayence et du margrave de 
Brandebourg. Il pensa que, les ayant perdus malgre leurs 
anciennes promesses, il pourrait les regagner malgre leurs 
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nouveaux engagemens. II fit done partir pour FAllemagne 
d’abord Joachim de Moltzan, conseiller de Felecteur de 
Brandebourg et qu’il avait pris a son service, ensuite Beaudouin 
de Champagne, avec les offres les plus capables de tenter ces 
princes ^ ; mais, pour qu’ils se laissassent seduire, il fallait que 
I’election ne se fit pas tout de suite a Francfort. Or cette election 
rencontra un obstacle legal : Maximilien, n’ayant pas ete 
couronne empereur, n’etait que roi des Romains. Des lors, un roi 
des Romains existant deja, on ne pouvait pas en nommer un 
second, comme le representerent avec force et non sans succes le 
due Frederic de Saxe et Farcheveque de Treves. 

Maximilien n’osa point proceder a une election nouvelle avant 
d’avoir re<pi lui-meme la couronne imperiale. Cette couronne se 
donnait en Italie. Irait-il la prendre a Rome a la tete d’une armee, 
au risque de remettre ce pays en feu et de troubler la paix toute 
recente de 1’Europe ? C’est ce que craignait la cour timide du roi 
d’Espagne. Peu rassuree sur les dispositions de la Castille et de 
l’Aragon et cherchant a resoudre amiablement dans les 
conferences de Montpellier les difficultes qui subsistaient entre 
elle et la cour de France relativement au royaume de Navarre, 
elle ne voulait pas s’exposer dans ce moment a la guerre et 
souhaitait que F empereur n’entreprit pas ce perilleux voyage 
Maximilien se borna done a faire demander par son petit-fils au 
pape que la couronne imperiale lui fut envoyee dans la ville de 
Trente, et que les cardinaux de Medicis et de Mayence fussent 
designes pour y accomplir, le jour de la Noel, la ceremonie 
solennelle de son couronnernent Ce projet etait chimerique. II 

devait rencontrer et Fobjection des usages jusque-la consacres et 
la resistance du pape Leon X, qui, etroitement uni a Francois Ier, 
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ne se souciait pas de favoriser 1’elevation du roi de Naples a 
T empire, contrairement aux interets de son allie et aux maximes 
du saint-siege depuis la bulle de Clement IY 

Aussi Maximilien, avant d’avoir pu realiser le dessein qui 
devait assurer la grandeur hereditaire de sa maison, fut surpris 
par la mort. II avait bien pres de soixante ans, et sa sante etait 
depuis quelque temps chancelante. Tourmente par la fievre dans 
le Tyrol, il etait alle, pour s’en delivrer, dans la haute Autriche. 
La, pendant qu’il etait a la chasse, il eprouva une soif ardente 
qu’il crut apaiser en mangeant du melon avec exces. Cette 
imprudence augmenta son mal. D’intermittente, la fievre devint 
continue et l’enleva a Weis le 12 janvier 1519, Depuis 1515, il 
portait toujours avec lui un coffre destine a recevoir ses restes 
apres sa mort. On l’entendait souvent lui adresser la parole 
lorsqu’il etait seul. Pendant ses nuits sans sommeil, il se fit lire 
l’histoire de ses ancetres qu’il allait bientot rejoindre. Il regia 
lui-meme ses funerailles et demanda que son coeur fut porte a 
Bruges aupres de sa premiere femme, Marie de Bourgogne; mais, 
bizarre jusqu’au bout, il prescrivit qu’on rasat son corps et qu’on 
arrachat ses dents avant de Tinhumer 

Ce prince avait Tame noble, Tesprit inventif, le caractere 
affable et entreprenant. Reunissant en lui toutes sortes de 
contrastes, il etait credule et defiant, courageux et irresolu, 
pauvre et prodigue, emporte et inconstant. Il agissait tantot en 
empereur, tantot en aventurier. On T avait vu se mettre de sa 
personne a la solde des princes avec lesquels il combattait, 
stipuler une sorte de gratification imperiale dans tous les traites 
qu’il avait conclus, quitter brusquement son armee au milieu 
d’une campagne parce que, dans les reves de la nuit, les ombres 
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de Rodolphe de Habsbourg et de Charles le Temeraire lui etaient 
apparues, et l’avaient averti de se defier des Suisses enroles a 
son service, enfin songer meme a se faire elire pape a la mort de 
Jules II. 

Du reste les singularity de sa vie avaient contribue a 
developper ses bizarreries naturelles, et la dispersion de ses 
interets en plusieurs pays avait provoque l’inconstance de ses 
desseins. Enferme a l’age de cinq ans dans la citadelle de 
Vienne, ou son pere, Frederic III, etait assiege et ou il avait eu 
pour toute nourriture un mauvais pain de son, longtemps fugitif 
avec la famille imperiale depouillee de ses etats par Mathias 
Corvin, plus tard prisonnier des Flamands, contre lesquels il 
avait eu a defendre son pouvoir sous les minorites de son fils et 
de son petit-fils, apres avoir protege leur territoire contre les 
manoeuvres tortueuses de Fouis XI, son imagination s’exalta, et il 
lui laissa prendre trop d’elan et trop d’empire. Tour a tour 
occupe des affaires de TAllemagne sans avoir assez de force 
pour y introduire la regie, des troubles des Pays-Bas sans 
posseder T autorite necessaire pour les administrer en maitre, des 
guerres d’ltalie sans disposer de Targent indispensable pour y 
entretenir des armees et s’y etablir solidement, il commen^a 
beaucoup d’entreprises et n’en acheva aucune. Neanmoins il jeta 
les fondemens d’un ordre plus regulier en Allemagne, en y 
supprimant de droit les guerres privees, en y abolissant les 
tribunaux vehmiques, en y fondant la justice legale de la chambre 
imperiale et du conseil aulique, en achevant de la diviser par 
cercles. Il fut aussi le veritable auteur de la puissance de sa 
maison. Par son mariage avec Marie de Bourgogne, il lui procura 
les Pays-Bas; par le mariage de son fils Philippe le Beau avec 
Jeanne de Castille et d’Aragon, il lui menagea la possession de 
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l’Espagne et du royaume de Naples; par le mariage projete de 
son petit-fils Ferdinand avec Anne de Boheme, il lui valut 
quelques annees plus tard le riche heritage de la Boheme et de la 
Hongrie. Enfin la transmission de la couronne imperiale a 
Charles, son autre petit-fils, preparee de son vivant, fut assez 
avancee pour avoir des chances de reussir apres sa mort. 

V 

Cette mort remettait cependant tout en question. Des que 
Francois Ier en fut informe par la voie de la banque des Fugger 
il ne perdit pas un instant pour renouer fortement sa trame 
brisee. Il fit partir pour les cours de tous les electeurs des 
hommes habiles pris dans la noblesse et dans la judicature, et il 
couvrit FAllemagne de ses agens. Il envoya meme le maitre des 
requetes Fanghac et le bailli des Montagnes de Bourgogne, 
Antoine Famet, seigneur du Plessis, au fond de la Pologne. Ces 
derniers devaient se rendre, deguises en pelerins ou en 
marchands, aupres du roi Sigismond, tuteur de l’electeur de 
Boheme, et traiter secretement avec lui de 1’ elevation de leur 
maitre a V empire dans l’interet meme de la Pologne et de la 
Hongrie, menacees d’une invasion prochaine ^1. Comme il 
importait a Francois Ier de ramener a lui son ancien pensionnaire 
Sickingen, qui pouvait egalement le seconder ou le desservir, il 
chargea le capitaine Brander ^1 d’aller lui offrir, avec le retour 
de son amitie, les avantages les plus considerables. Il depecha le 
batard de Savoie en Suisse pour se rendre les cantons favorables 
en cette importante occasion. Il fit en meme temps supplier le 
pape Feon X de lui accorder l’appui de toute son influence en 
Allemagne, et prier le roi d’Angleterre, Henri VIII, de s’y 
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declarer pour sa candidature. L’ambassadeur de ce prince, 
Thomas Boleyn, lui ayant demande s’il irait faire la guerre en 
personne aux infideles dans le cas ou il serait elu, il le saisit 
vivement par la main, et, posant T autre sur son coeur, il lui dit : 
« Trois ans apres Telection, je jure que je serai a Constantinople 
ou que je serai mort. » Quelques instans apres, il ajouta : «Je 
depenserai trois millions pour etre elu empereur » 

Independamment des agens particuliers qui furent attaches a 
chaque electeur, Francois Ier, nomma des ambassadeurs charges 
de la conduite general e de Tentreprise. Postes en Allemagne, 
ceux-ci devaient recevoir toutes les correspondances, donner 
toutes les directions, et conclure les divers traites electoraux 
qu’il promettait, sur sa parole royale, de ratifier et d’executer. 
Jean d’Albret, comte de Dreux, sire d’Orval et gouverneur de 
Champagne, Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, amiral de 
France, et Charles Guillart, president au parlement de Paris, 
furent charges de cette importante mission Ils etablirent 
d’abord le quartier-general de la negociation a Luneville en 
Lorraine, et le rapprocherent ensuite davantage des quatre 
electeurs du Rhin en le transportant a Coblentz. Francois ler les 
autorisa a ouvrir toutes les depeches qui lui etaient adressees. Il 
leur donna ou leur envoya tous les blanc-seings qui le rendaient 
en quelque sorte present lui-meme sur la frontiere d’Allemagne, 
et leur confia le sceau du secret Ne negligeant rien durant le 
cours de cette active negociation, il leur ecrivit presque chaque 
jour pour les tenir en haleine, pour les encourager, pour aplanir 
de sa main souveraine les difficultes suscitees par F avarice ou la 
mauvaise foi des princes allemands, et lorsque la timidite de ses 
ambassadeurs hesitait devant de trop grandes concessions, pour 
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accorder hardiment tout ce qui pouvait faciliter un dessein dont la 
poursuite agitait son ame et occupait toute sa politique. 

Le scrupuleux president Guillart aurait voulu que Francois Ier 
persuadat les Allemands au lieu de les acheter, et qu’il obtint 
aupres d’eux la preference sur son rival pour les eclatans merites 
de sa personne et les grandes ressources de sa puissance. II dit au 
chancelier Du Prat qu’il etait de la gloire comme de Fhonnetete 
du roi son maitre de ne parvenir a Vempire ni par force ni par 
dons. Francois Ier n’accepta pas cette maniere un peu trop pure 
et completement inusitee de traiter avec des princes allemands, et 
il ecrivit a son candide negociateur : « Si nous avions a besogner 
a gens vertueux ou ayant F ombre de vertus, votre expedient seroit 
tres honneste; mais en temps qui court de present, qui en veult 
avoir, soit papaute, ou empire, ou aultre chose, il y fault venir par 
les moyens de don et force, et ceulx ausquels l’on a a besogner ne 
font la petite bouche de demander, et a F argent de la marchandise 
menee par Fempereur, s’il estoit encores en vie, estoit prest aux 
bancques d’Allemaigne pour estre delivre. La fin que je tendz 
n’est pernicieuse ni mauvaise, car avarice, cupidite de dominer, 
ni ambition ne me meuvent, mais seullement F intention qu’ay de 
faire la guerre aux Turcs que j’executerai par la plus facilement 

[ 58 ]. » 

Argent, pensions, faveurs, les agens de Francois Ier etaient 
autorises a tout offrir a chaque electeur, pour le gagner a quelque 
prix que ce fut. Ils devaient en outre faire valoir des raisons 
generales assez habilement exposees dans leurs instructions. 
L’empereur etant le chef supreme et le defenseur naturel de la 
chretiente, ces instructions recherchaient quel etait le prince qui 
pouvait le mieux remplir cette grande charge dans un moment ou 
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le territoire chretien etait menace. Francois Ier s’y exprimait en 
ces termes sur lui-meme : « Content de ce qu’il a plu a Dieu de 
lui donner, le roi ties chretien, qui n’est mu par aucun motif 
d’interet ni d’ambition, n’aurait point vise a 1’empire qu’il sait 
lui devoir plus couter et peser que profiter, s’il n’y avait pas ete 
invite par ceux qui demandent a etre defendus, et si son grand 
desir d’etre utile a la chretiente ne l’y avait point decide. II est 
jeune et a la fleur de son age, liberal, magnanime, aimant les 
armes, experiments et habile a la guerre, ayant de bons 
capitaines, un gros royaume, plusieurs pays, terres et seigneuries 
riches et puissantes ou il est aime et obei tellement qu’il en tire 
ce qu’il veut; il a un grand nombre de gens d’armes qu’il tient 
continuellement a sa solde, et qui sont aussi vaillans que nuls 
autres de la chretiente, beaucoup d’artillerie montee et d’aussi 
bons canonniers qu’on puisse trouver, des ports et havres en son 
royaume et dans ses autres pays, tant sur la mer Mediterranee que 
sur 1’Ocean, avec navires, galeres, carraques, etc., equipes et 
armes. Il a bonne paix et amitie avec tous ses voisins, en sorte 
qu’il pourra employer au service de Dieu et de la foi sa personne 
et tout son avoir, sans que nul ne le detourne et que rien ne l’en 
empeche » 

Il peignait son rival, le roi catholique, sous de tout autres 
couleurs, et chargeait ses ambassadeurs de representer « qu’il 
etait en bas age, qu’il n’avait aucune experience et aucune 
pratique de la guerre, ou il n’avait jamais paru encore; qu’il etait 
maladif et hors d’etat de porter un si lourd fardeau; qu’il 
gouvernait par des serviteurs qui bien souvent s’occupaient plus 
de leur interet que de la chose publique; que ses royaumes etaient 
eloignes de l’Allemagne, et qu’il lui serait impossible de la 
secourir dans ses dangers et de 1’aider dans ses affaires; que les 
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moeiirs des Espagnols etaient tout a fait contraires a celles des 
Allemands, comme on 1’avait va lorsqu’ils avaient fait la guerre 
ensemble; enfin que le roi catholique etait roi de Naples, et 
qu’aucun roi de Naples, par suite meme du serment qu’il pretait 
lors de son investiture, ne devait aspirer a 1’empire, et que, s’il y 
parvenait, ce serait entre lui et le pape un commencement de 
guerre qui remettrait la division dans la chretiente, maintenant 
unie » Le grand interet de Francois Ier etait encore plus 
d’empecher son puissant competiteur d’etre elu empereur que de 
le devenir lui-meme; aussi recommanda-t-il subsidiaire ment a 
ses ambassadeurs, s’ils ne pouvaient pas le faire nommer, 
d’offrir la couronne; a l’electeur de Brandebourg, ou a l’electeur 
de Saxe, ou bien encore au roi de Pologne, 

Le roi catholique avait send a son tour combien il lui importait 
de ne pas echouer dans cette epreuve decisive, apres avoir reussi 
dans la precedente. II etait au monastere de Montserrat, dans le. 
royaume d’Aragon, lorsqu’il connut, au commencement de 
fevrier, la mort de son grand-pere. Apres les premiers momens 
donnes a la douleur et au deuil, il transmit en Allemagne les 
ordres necessaries pour y reprendre et y poursuivre vivement 
l’entreprise de son election. Il en confia d’abord la conduite a 
Mathieu Lang, cardinal de Gurk, tres attache a la maison 
d’Autriche, mais fort peu aime en Allemagne. Il designa comme 
devant le seconder Michel de Wolkenstein, le chancelier 
Sarentein, le tresorier Villinger, les secretaires Renner et Ziegler, 
qui avaient si longtemps manie, sous son grand-pere, les affaires 
de 1’ empire, et son propre chambellan, l’actif et insinuant 
Armerstorff. Cependant, ayant appris plus tard que les electeurs 
repugnaient a traiter avec le cardinal de Gurk, il envoya celui-ci 
au Tyrol et en Autriche, ou l’interregne avait occasionne des 
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troubles, et il chargea le comte Henri de Nassau et le maitre des 
requetes Gerard de Pleine, seigneur de La Roche, de diriger la 
negotiation. II y employa aussi le prince-eveque de Liege et le 
seigneur de Sedan, que Francois Ier avait imprudemment 
detaches de lui, en ne faisant pas donner a Fun le chapeau de 
cardinal, comme il le lui avait promis, et en cassant la compagnie 
d’hommes d’armes dont il avait confie le commandement a 
F autre Il ordonna, d’attirer a son service Sickingen a 
quelque prix que ce fut, et il ecrivit a Maximilien de Berghes, 
seigneur de Zevenberghen, qui unissait beaucoup de dexterite a 
beaucoup d’ardeur, de se rendre en Suisse pour y dejouer les 
pratiques du batard de Savoie, et obtenir des cantons qu’ils se 
declarassent contre les pretentions du roi tres chretien. Il chargea 
aussi don Luis Carroz, son ambassadeur aupres du saint-siege, de 
lui concilier la faveur du pape, et il demanda a Henri VIII de le 
preferer a son rival. Avant que la distance des lieux lui permit de 
prendre toutes ces mesures, ses interets n’avaient pas ete negliges 
en Allemagne. La gouvernante des Pays-Bas, Marguerite 
d’Autriche, sa tante, l’avait habilement supplee. Cette princesse, 
qui le seconda jusqu’au bout par la sagesse de ses conseils, 
Factivite de ses demarches, par F influence que conservait aupres 
des princes allemands la fille de Maximilien, avait envoye en 
toute hate Maximilien de Berghes a Augsbourg pour qu’il s’y 
concertat avec Villinger, Renner et Ziegler. Ces trois conseillers 
principaux de Fancien empereur s’etaient mis a Foeuvre avec 
ardeur. Ils avaient decide le comte palatin Frederic a poursuivre 
aupres de son frere, Felecteur Louis, ce qu’il avait si bien 
commence a Augsbourg, et a le maintenir ferme dans ses 
engagemens. Le margrave Casimir de Brandebourg-Culmbach 
avait consenti a se rendre, dans la meme vue, a la cour de son 
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parent Pelecteur Joachim. Us avaient fait partir encore deux 
agens adroits et exerces pour la Hongrie et la Boheme, en meme 
temps que Marguerite d’Autriche depechait de Bruxelles son 
tresorier Marnix vers Pelecteur de Treves, et chargeait le comte 
de Nassau , pratiquer celui de Cologne. Enfin Armerstorff s’etait 
rendu a Mayence en passant par Heidelberg ^1. 

La partie etait bien liee des deux cotes. Des deux cotes, on 
etait decide a ne rien epargner pour reussir, a repandre P argent, a 
multiplier les pensions, a promettre les faveurs, a employer 
meme la force. L’Allemagne etait dans la plus extreme agitation : 
elle presentait a la fois P aspect d’un grand marche et d’un camp. 
Tout le monde y etait a vendre, et tout le monde s’y armait. L’un 
voulait faire acheter sa voix, P autre son influence, celui-ci les 
services indirects quTl pouvait rendre, celui-la les soldats qu’il 
proposait d’enroler. Le territoire de P empire etait incessamment 
traverse par des courriers qui portaient des depeches, par des 
agens des deux rois qui se croisaient dans tous les sens avec 
leurs brillantes escortes de gentilshommes, et qui se rencontraient 
ou se succedaient aupres des electeurs dont ils se disputaient les 
suffrages, par des hommes de guerre qui offraient au parti vers 
lequel les faisaient incliner leurs preferences des bandes pretes a 
en venir aux mains. 

Lran^ois Ier reprit la superiority au debut de cette seconde 
lutte electorate. Des cinq electeurs qui avaient promis a 
Augsbourg leurs voix au roi catholique, quatre, le comte palatin, 
le margrave de Brandebourg, les archeveques de Mayence et de 
Cologne, s’etaient concertes pour se soustraire a leur 
engagement, et ils se consideraient de nouveau comme libres. 
Deja meme le 14 janvier, surlendemain de la mort de 
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Maximilien, le comte palatin avait ecrit d’Heidelberg a Francois 
Ier qu’il etait dans les memes sentimens qu’autrefois a son egard, 
et qu’il donnerait des suretes pour son vote en retour de 1’argent 
qui 1 ui serait remis, si on lui gardait le secretL’archeveque 
de Treves etait demeure inebranlablement fidele, et Moltzan 
annon<;a que le margrave de Brandebourg et l’electeur de 
Mayence proposaient de revenir a Francois ler Moltzan les 
avait envoyees aux ambassadeurs de Francois Ier sur les 
ffontieres d’Allemagne. Ils offrirent en effet de le soutenir 
vivement a certaines conditions. — \foici ces conditions pour les 
deux freres 

Le margrave demandait que la dot de la princesse Renee fut 
portee a 200,000 ecus d’or, dont 100,000 payables le ler mai a 
Berlin, et les 100,000 autres immediatement apres 1’ election, que 
sa pension fut fixee a 12,000 florins d’or, que le roi mariat son 
second fils en France, ainsi qu’il lui en faisait l’offre, et qu’il lui 
pretat secours s’il etait attaque L’archeveque, couvrant sous 
l’apparence d’une fondation religieuse la vente de son suffrage, 
comme le margrave donnait a la vente du sien la forme d’une dot, 
exigeait, pour 1’erection d’une eglise a Halle, une somme de 
120,000 florins d’or payable moitie le ler mai, moitie le 15 
juillet de cette annee; le titre de legat perpetuel en Allemagne, 
obtenu du pape par les soins du roi; la faculte de designer ses 
coadjuteurs, la confirmation des privileges qui lui appartenaient 
en sa +ouble qualite d’archeveque de Mayence et d’archi- 
chancelier de 1’empire; enfin 1’assurance d’etre soutenu dans ses 
demeles avec le landgrave de Hesse et la ville d’Erfurt, et 
protege contre l’inimitie des archiducs d’Autriche et 1’opposition 
de son propre chapitre, qui etait favorable au roi catholique ^ . 
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En recevant les propositions des deux freres et bien qu’il les 
trouvat sous certains rapports excessives, Francois Ier fut rempli 
d’esperance. Decide a les accepter, s’ils ne voulaient rien en 
rabattre, il envoya successivement a Berlin l’ecuyer Francisque, 
Fa Poussinniere et Bazoges avec le pouvoir de les discuter et de 
les admettre. II se croyait d’autant plus fonde a compter des ce 
moment sur son election, que le margrave Joachim, qui etait 
charge de conclure pour son frere et pour lui, se faisait fort de 
gagner aussi l’electeur de Cologne sur lequel il exer^ait 
beaucoup d’influence, — que le roi d’Angleterre lui promettait 
son appui, un peu mysterieusement, il est vrai et que le pape 
se declarait tres haut en sa faveur. 

Feon X n’aurait desire pour empereur ni un due de Milan, ni un 
roi de Naples; mais, oblige de choisir entre eux, il prefera le 
premier, qui semblait moins redoutable au saint-siege, et qui 
d’ailleurs n’etait pas exclu du trone imperial, comme le second, 
par une constitution pontificale. Il adjoignit au cardinal de Saint- 
Sixte, son legat en Allemagne, et au protonotaire Carracioli 
l’archeveque de Reggio, Orsini, entierement devoue au roi tres 
chretien. Feon X, ne comptant plus sur la croisade generate, 
n’avait d’espoir qu’en Francois Ier pour repousser les Turcs. Il 
se declara done ouvertement en sa faveur, et il lui ecrivit : 
« Dans l’interet de la republique et pour le salut commun, nous 
avons juge que votre majeste est eminemment propre a F empire, 
tant a cause des insignes vertus par lesquelles Dieu, dispensateur 
de tous les biens, vous a distingue, que parce que, surpassant en 
richesse et en puissance les autres rois chretiens, vous tiendrez 
tete a la fougueuse attaque des farouches barbares, et que vous 
etes plutot en mesure d’abattre l’orgueil et 1’insolence que font 
peser sur nous les impies Turcs, et de retablir. Dieu aidant, la 
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vraie foi dans son ancien eclat. Nous en avons la confiance. C’est 
pourquoi, mus moins par la consideration de notre alliance 
particuliere que par le motif du salut commun et du bien 
universel, nous avons donne et donnerons tous nos soins et nous 
interposerons notre autorite, afin que vous soyez choisi comme le 
plus utile empereur de la republique chretienne. Pour mieux 
faciliter un evenement aussi avantageux, et pour induire ceux qui 
ont le pouvoir d’elire un empereur a y concourir non-seulement 
par vertu, mais par de justes et legitimes recompenses, nous 
promettons a votre majeste, sur la parole d’un pontife romain, et 
nous lui engageons ties sincerement notre foi, que, si vous 
obtenez le titre imperial par les bons offices et les suffrages de 
nos venerables freres les archeveques de Cologne et de Treves, 
electeurs du saint empire romain, nous les appellerons, a la 
demande de votre majeste, dans l’ordre ties considerable des 
cardinaux de la sainte eglise romaine, et les honorerons 
volontiers d’une si grande dignite. Cette promesse, que nous 
faisons a votre majeste, nous vous accordons, par les presentes, 
la faculte et le pouvoir de la leur communiquer sous votre 
autorite et en notre nom » 

Afin que Francois Ier put gagner l’archeveque de Mayence par 
l’appat d’un titre qu’il desirait ardemment, Leon X s’engagea, 
s’il donnait sa voix a ce prince, a le faire son legat perpetuel en 
Allemagne. II ecrivit lui-meme a l’ambitieux archi-chancelier de 
1’empire que, son devoir pastoral lui prescrivant de veiller au 
salut de la chretiente prete a perir, il souhaitait qu’on opposat, en 
un si grand danger, le plus puissant de ses monarques au plus 
formidable de ses ennemis. II l’invitait done a elire le roi de 
France, et il ajoutait : « Nous avons autorise notre ties cher fils 
en Christ, Francois, roi ties chretien, a vous promettie de notre 
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part tout ce qui peut servir a elever et a agrandir votre dignite, 
principalement comme notre legat en Germanie. Les promesses 
qui vous auront ete faites touchant cette legation, nous nous 
engageons aujourd’hui envers vous, et sur la parole d’un vrai 
pontife romain, a les observer, lorsque le but convenu et desire 
sera attaint » 

Leon X expedia a Francois Ier les bulles qui devaient etre 
montrees aux trois archeveques et qui contenaient leurs 
nominations conditionnelles. II fit encore passer par ses mains 
des brefs adresses a tous les electeurs, et dans lesquels il 
excluait formellement de 1’ empire le roi catholique, en sa qualite 
de roi de Naples. II instruisit de ses intentions le cardinal de 
Saint-Sixte et l’archeveque de Reggio, avec lesquels il entretint 
des communications promptes et reglees, en etablissant entre 
Rome et Francfort des postes qui passaient par Inspruck et le 
Tyrol. Il les chargea de recommander en particulier le roi tres 
chretien aux suffrages des electeurs. Son avis semblait surtout 
devoir etre d’un grand poids sur les determinations des trois 
princes que leur caractere religieux rattachait plus etroitement au 
chef de l’eglise, et qu’il tentait par des offres si capables de les 
seduire. 


VI. 

Francois Ier etait sur le point de reussir. Les partisans les plus 
zeles du roi catholique le craignirent : ils considererent la 
candidature de ce dernier comme desesperee, et ils songerent a 
en produire une autre qui put empecher l’election de son rival. Ils 
jeterent les yeux sur son frere Ferdinand, qui etait archiduc 
d’Autriche, et qui ne rencontrerait ni V opposition du pape, dont il 
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etait independant, ni la tiedeur des Allemands, au milieu desquels 
il fixerait sa residence. La gouvernante des Pays-Bas, 
Marguerite, disposa done tout pour envoyer en Allemagne ce 
prince, arrive depuis quelques mois aupres d’elle, a Malines; 
mais, avant de prendre une aussi grave determination, elle la 
soumit a son neveu, le roi catholique, en l’engageant a y 
consentir. Elle lui adressa, le 20 fevrier, une lettre, que signerent 
avec elle ses fideles conseillers, Philippe de Cleves, Ch. de 
Croy, Henri de Nassau, A. de Lalaing, Jean de Berghes, pour lui 
proposer de porter a sa place l’archiduc a Eempire En 
recevant cette lettre, loin de se laisser atteindre par le 
decouragement de ceux qui Eavaient ecrite, il repoussa leur 
conseil avec autant de hauteur que de promptitude. Le frere qu’il 
avait eloigne des Pyrenees comme trop cher aux Espagnols, il ne 
souffrit point qu’on le presentat au-dela du Rhin comme devant 
lui etre prefere par les Allemands. Il pretendit etablir, sous sa 
plus vaste forme, la domination qui avait ete lentement preparee 
a la maison d’Autriche, dont il etait l’aine et dont il voulut rester 
le chef. C’est ce qu’il signifia a Marguerite, sa tante, et a 
Ferdinand, son frere, par ses depeches du 5 et du 6 mars, ou il 
laissa eclater la vigueur precoce de son opiniatre caractere, et 
ou, avec une grandeur surprenante de vues, il montra les desseins 
qu’il executa plus tard. 

Il y disait que Ferdinand n’avait rien de ce qu’il fallait pour 
acquerir E empire et pour en soutenir le fardeau, que ses 
poursuites ne se fonderaient ni sur la designation de leur ai'eul 
Maximilien, ni sur les engagemens des electeurs, comme les 
siennes, qu’elles seraient aussi deplacees que dangereuses, que 
les favoriser serait de sa part perdre l’honneur et exposer de plus 
leur maison, conformement aux desirs des Frangais, qui voulaient 
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en diviser les forces et faire un tiers empereur en cas qu’ils ne 
le pussent estre Insistant snr ce point, il ajoutait avec une 
prevoyance politique et dans un langage colore : « Ce seroit pour 
desmembrer tous les pays et seigneuries d’Autriche, mettre 
division entre nous et nostre frere, separer la trousse des 
puissances et seigneuries que nos predecesseurs nous ont laissee, 
afin qu’icelles destinies et separees, Ton pust plus facilement 
rompre les fleches de nostre commun pouvoir et destruire 
entierement nostre maison » Charles interdisait done et la 
candidature et le voyage de Ferdinand. II promettait a celui-ci de 
le dedommager de ce nouveau sacrifice et de le traiter non- 
seulement comme son frere, mais comme son fils. « Je n’entends 
rien avoir, lui dit-il, qui ne soit autant a votre commandement que 
au mien ^1. » Afin de conserver cette precieuse union de la 
famille autrichienne qu’il sut maintenir durant trente-six annees, 
il annon<;a qu’il augmenterait la part de Ferdinand dans 1’heritage 
encore indivis de Maximilien et deciderait plus tard le corps 
germanique a 1’ accepter pour son successeur. « Estant esleu et 
couronne empereur, disait-il, nous pourrions assez facilement et 
sans dangier le faire eslire roi des Romains, et mectre 1’empire 
en tel estat qu’il pourroit a toujours demeurer en nostre maison 
» Ce qu’il promit alors, il le realisa depuis. Il donna en 1520 
l’Autriche, la Carinthie, la Carniole, la Styrie et meme le Tyrol a 
Ferdinand, auquel, en 1531, fut decernee d’avance, sur sa 
demande et par ses soins, cette couronne germanique qui ne 
devait plus sortir en effet de la famille des Habsbourg. 

Le roi Charles annon^a en meme temps qu’il visait a 1’empire 
pour executer de grandes choses, et il prescrivit d’employer les 
derniers efforts a faire reussir les poursuites commencees en son 
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nom : «Nous sommes, disait-il, totallement delibere a y rien 
epargner et a y mettre le tout pour le tout, comme la chose en ce 
monde que plus desirons et avons a coeur » II recommandait 
de ne rien refuser aux electeurs, d’enroler Sickingen, de 
s’attacher le prince eveque de Liege et le due de Bouillon, 
d’envoyer de 1’argent au cardinal de Sion et d’en promettre aux 
Suisses, en un mot d’assurer 1’election pour chose quelconque 
qu’elle lui dut couster. C’est ce qu’on n’avait pas manque de 
faire en attendant sa reponse, et ce qu’on continua avec plus 
d’ardeur encore apres 1’avoir re^ue. 

II fut particulierement bien servi dans cette oeuvre laborieuse 
par le plus hardi de ses agens aupres du plus influent des 
electeurs. Le chambellan Armerstorff etait arrive le 27 fevrier a 
Mayence. II avait deja passe quelques jours a Heidelberg, ou il 
avait trouve deux negociateurs fran^ais, le president Guillart et le 
bailli de Caen. L’electeur palatin, qui, moitie faiblesse, moitie 
avarice, montra jusqu’au bout la meme duplicite, traitant tour a 
tour avec les deux rois, afin d’eviter leur inimitie et de prendre 
leur argent, avait promis a Armerstorff son suffrage a un prix 
eleve et mysterieux. II 1’avait engage en meme temps a s’assurer 
des autres electeurs, car, lui avait-il dit, le vent est assez 
contraire pour detourner un mauvais navire Armerstorff 
s’en aper^ut bien en abordant l’archeveque Albert. II le trouva 
tres mal dispose pour son maitre. L’archeveque, qui venait 
d’apprendre, par un messager du margrave son frere, l’etat 
avance de leur negociation commune avec le roi ti, es chretien, 
lui dit resolument que les conditions arretees avec l’empereur 
defunt n’ayant pas ete remplies au terme fixe, et les traites 
conclus a Augsbourg n’ayant pas ete tenus secrets, tout etait 
rompu entre eux et le roi catholique. En vain Armerstorff le 
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supplia-t-il de reprendre ses anciens engagemens et lui offrit-il 
toutes les satisfactions au nom de son maTtie : Parcheveque lui 
repondit que son frere et lui avaient ete avertis secretement que 
rien de ce qui leur avait ete promis ne serait execute apres 
1’ election, que leurs pensions ne seraient pas payees, et que 
l’infante Catherine ne serait point donnee en mariage au fils du 
margrave. II ajouta que le pape, le roi de France, le roi 
d’Angleterre s’etaient ligues pour empecher le roi catholique de 
devenir empereur, que le pape defendrait aux electeurs spirituels 
et temporels de le nommer sous peine de desobeissance a 
l’eglise et d’excommunication, que d’ailleurs le roi ties chretien 
disposait deja d’un ties grand nombre de voix et avait meme le 
dessein de se presenter en Allemagne avec une grosse armee, 
afin d’y etie au besoin couronne par le souverain pontife; qu’en 
cet etat de choses, il ne lui convenait point de combattie ses 
pretentions de peur d’exposer lui et l’eglise de Mayence au 
danger de son inimitie. 

Armerstorff lui reprocha de se laisser abuser par les 
mensonges du parti contiaire. II lui annonga que les villes de 
Malines et d’Anvers garantiraient le paiement de la pension et 
des sommes qui lui avaient ete promises; mais l’archeveque 
refusa cette garantie comme insuffisante. Alors Armerstorff, 
courrouce, jugeant tous ses efforts inutiles, lui demanda la 
permission de s’expliquer librement, et lui dit : « Je vois bien 
que nos adversaires vous ont fait des offres plus grandes que les 
noties; c’est pour cela que vous voulez vous degager d’avec 
nous, mais ce sera un deshonneur pour vous et pour votie frere. 
\bus causerez un dommage irreparable a 1’ empire et a toute la 
nation allemande » 
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L’archeveque convint froidement qu’on lui avait en effet offert 
beaucoup plus de 1’autre cote. II avoua sans detour son avidite. II 
dit qu’il voulait etre sur de son marche, et que d’ailleurs, quand 
le roi catholique lui donnerait plus que ne lui avait promis 
1’empereur, il l’aurait bien gagne, car c’etait lui qui avait decide 
les autres electeurs a Augsbourg. II ajouta qu’il ne tenait encore 
qu’a lui de faire et de defaire le tout, puisque ses collegues 
suivraient ses conseils et son exemple, ainsi qu’il pourrait le 
prouver en montrant les lettres qui lui etaient ecrites. II finit en 
demandant qu’on lui remit 100,000 florins d’or de plus, sinon il 
affirma que tout serait perdu pour le roi catholique. 

Armerstorff recula devant l’enormite de cette nouvelle 
pretention; il repondit avec colere qu’il n’avait pouvoir de rien 
accorder que ce qui etait deja convenu, que le roi Charles ne 
serait point empereur, mais que le margrave de Brandebourg et 
l’archeveque seraient deshonores, que Dieu les punirait, et qu’ils 
feraient eux-memes la verge dont ils seraient battus ^1. Il prit 
aussitot conge de l’electeur, qui, un peu trouble de cette violente 
sortie, le pria de bien reflechir pendant la nuit, et le prevint qu’il 
lui enverrait le lendemain son valet de chambre pour savoir sa 
conclusion et l’avertir de la sienne. 

Au fond, l’archeveque de Mayence, malgre le cynisme de son 
avidite, comprenait qu’un archiduc d’Autriche convenait mieux 
pour empereur qu’un roi de France. Il se sentait entraine 
d’ailleurs par 1’opinion allemande, qui commen^ait a se declarer 
avec force dans ce sens. Il aurait done voulu s’arranger avec le 
roi Charles, mais en se faisant payer son suffrage le plus cher 
possible. Le lendemain matin, il envoya dans cette vue a 
Armerstorff son valet de chambre, qui ne demanda plus que 
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80,000 florins et qui descendit successivement a 60 et a 50,000. 
Armerstorff repondit, comme la veille, qu’il etait sans pouvoirs, 
qu’il lui etait des lors interdit de rien promettre, mais qu’il allait 
ecrire pour demander les ordres du roi son maitre. L’archeveque 
repliqua qu’il ne pouvait pas attendre, parce que son frere et les 
autres electeurs, dont les messagers etaient la, le pressaient de 
conclure, et qu’il ne voulait pas etre a terre entre deux selles. La 
vue du danger decida Armerstorff a exceder ses pouvoirs et a 
prendre quelque chose sur lui; il dit a l’archeveque qu’il lui 
ferait accorder une somme de plus, s’il gardait cette augmentation 
secrete et s’il persuadait aux autres electeurs de s’en tenir a 
1’arrangement d’Augsbourg. Apres trois jours de debats, il 
parvint a le decider a se contenter de 20,000 florins d’or de plus. 
La pension de 10,000 florins dut lui etre garantie sur les recettes 
du gouvernement d’Inspruck, et Armerstorff s’engagea a lui faire 
remettre la vaisselle et les tapisseries qui lui avaient ete 
promises. Le roi catholique dut en outre sollicker pour lui a la 
cour de Rome la charge de legat perpetuel et lui assurer les 
autres avantages qu’il attendait du roi de France. Lorsqu’on fut 
convenu de tout, l’archeveque dit a Armerstorff : « Je veux 
maintenant vous faire voir que je tiens moins a mes interets que 
vous ne pouvez le penser, et que j’ai 1’intention de servir 
efficacement votre maitre. » Il ouvrit devant lui ses coffres et lui 
montra, sous le secret, les lettres qu’il avait revues, les avantages 
qui lui etaient offerts, et les pratiques deja si avancees du roi ties 
chretien aupres des autres electeurs. Armerstorff en demeura 
confondu. Aussi supplia-t-il le roi catholique, avec les plus 
fortes instances, de confirmer 1’arrangement qu’il venait de 
conclure, « car, ajouta-t-il, aussi vrai que Dieu est, si vous le 
perdez, il tirera son frere et Cologne apres lui. » 
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Afin de prouver la sincerity et l’ardeur de son zele, 
l’archeveque envoya immediatement son valet de chambre a 
l’electeur de Brandebourg pour le gagner aux interets du roi 
catholique. II lui ecrivit que ce prince avait depeche aupres de 
lui son conseiller et chambellan Armerstorff pour ratifier les 
anciens engagemens, et que des lors ils devaient s’y tenir de leur 
cote. « Je vous prie, lui dit-il, de considerer en cette occasion 
l’honneur et le bien de l’empire, de vous, des votres et de toute la 
nation allemande. Si la couronne tombait entre les mains de ceux 
qui, separes depuis longtemps de la souche germanique et n’ayant 
ni foi ni loyaute, ne voulurent jamais du bien a 1’empire, ce serait 
pour la mine de celui-ci, car ils chercheraient a le mettre sous les 
pieds et a s’en rendre seigneurs et maitres hereditairement » 
Comme s’il n’avait pas marchande lui-meme pendant trois jours 
son adhesion au parti de Charles, il disait avec une audacieuse 
hypocrisie de desinteressement qu’il mettait son honneur a ne 
rien demander de nouveau. « Autrement, ajoutait-il, on pourrait 
penser que je cherche ou a echapper a ma promesse ou a 
rangonner le roi catholique sans me soucier de sa bonne grace, 
mais uniquement de son argent, ce qui ferait tort a moi et aux 
miens. » 

Le margrave de Brandebourg re^ut cette lettre le 8 mars. Loin 
de ceder aux conseils de son frere, il lui exprima sa surprise de 
ce brusque changement de resolution. Il lui repondit qu’il ne 
devait plus se regarder comme libre de disposer de sa voix, que 
les articles souscrits de sa propre main avaient ete remis a 
Moltzan, qui les avait envoyes au roi de France, avec lequel, lui 
electeur de Brandebourg, avait deja conclu en leur nom et dans 
leur interet commun; qu’ils etaient tenus l’un et 1’autre de 
conserver d’autant plus religieusement leur foi a ce prince, qu’ils 
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la lui avaient deja precedemment engagee et qu’il faisait preuve 
de la plus grande liberalite a leur egard. II l’invita done a 
demeurer ferme et a decider l’electeur palatin a agir dans le 
meme sens qu’eux, comme il se chargeait de le persuader de son 
cote a l’electeur de Cologne. II assura que, pour lui, il ne 
changer ait jamais plus de sentimens 

Les exhortations du margrave ne furent pas sans effet sur 
1’esprit mobile de l’archeveque de Mayence : elles l’ebranlerent 
encore une fois. Aussi, lorsque, vers la fin de mars, Armerstorff 
retourna aupres de lui avec la ratification du dernier arrangement 
que le roi catholique s’etait hate d’envoyer, il ne trouva plus 
l’archeveque dispose a le maintenir. Il redoubla d’efforts pour le 
ramener, et a la fin il triompha de ses nouvelles hesitations en lui 
accordant des avantages plus considerables J’ai honte de sa 
honte, ecrivait-il *. Il ajouta toutefois que l’archeveque 
rachetait ses variations et ses exigences par l’activite de ses 
demarches aupres des autres electeurs. 

VII. 

En effet, cette sixieme determination fut la derniere de la part 
de l’archeveque. Il se rendit pour la faire prevaloir a Ober- 
Wesel, pres de Cologne, ou les quatre electeurs des bords du 
Rhin devaient se reunir depuis quelque temps pour prendre des 
mesures communes contre les dangers dont les troubles croissans 
de l’interregne mena^aient leurs etats. Il descendit le Rhin, 
conduisant sur son propre bateau Armerstorff et Ziegler. Il eut 
toutes les peines du monde a empecher le violent Armerstorff de 
faire attaquer le legat et l’archeveque Orsini, dont le bateau 
suivait de pres le sien, et qui allaient continuer a Wesel les 
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sollicitations commencees en faveur de Francois Ier a Mayence 
Mi. 

Le comte palatin, les electeurs de Mayence, de Cologne, de 
Treves, arriverent a Wesel le 28 mars. Ils y conclurent le 3 avril 
un traite reciproque d’union et de defense qui devait durer 
jusqu’a l’election d’un nouveau roi des Romains. Ils s’y 
engagement a ne rien faire sans le consentement les uns des autres 
et que d’un accord unanime Pendant les six jours qu’ils 
passerent a Wesel, ils furent entoures, pries, presses par les 
agens des deux monarques rivaux. L’archeveque de Mayence 
exhorta en secret l’electeur de Cologne et le comte palatin surtout 
a preferer le roi Charles, que le voeu des Allemands reclamait 
pour empereur. En effet, les villes imperiales, dont Charles 
soutenait dans ce moment la cause contre les attaques du due 
Ulric de Wurtemberg, s’etaient declarees en sa faveur, ainsi que 
la plupart des comtes de la Franconie et des nobles des bords du 
Rhin. Ceux-ci avaient pour organe de leurs imperieux desirs a 
Wesel le comte de Koenigstein, qui disait avec menaces « que, si 
les electeurs songeaient a elire le roi de France, eux mettraient le 
tout pour le tout jusqu’a la derniere goutte de sang pour 
l’empecher, a l’aide de tous ceux en Allemagne qui n’entendaient 
pas etre Fran^ais » 

Les ambassadeurs de Francois Ier n’abandonnerent point la 
partie. Ils s’agitaient extremement et allaient d’un electeur a 
1’autre. Ils furent secondes par les insinuations de l’archeveque 
de Treves et par 1’intervention ouverte des delegues pontificaux. 
Le cardinal de Saint-Sixte, l’archeveque Orsini et le protonotaire 
Carracioli inviterent par ecrit les quatre electeurs, au nom de 
Leon X, a choisir un empereur qui, par sa puissance et une 
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habilete deja eprouvee, fat en etat de soutenir la republique 
chretienne chancelante, et a ne pas elire le roi de Naples, qui, 
d’apres la constitution de Clement iy ne pouvait pas devenir 
legalement le chef de 1’empire. Ils les sommerent de plus de leur 
faire connaitre categoriquement et sans ambiguite leurs intentions 
a cet egard Les electeurs repondirent qu’ils ne s’etaient pas 
assembles a Wesel pour s’y occuper de 1’election d’un roi des 
Romains; qu’ils chercheraient, lorsque le moment serait venu, a 
donner le protecteur le plus utile a la republique chretienne et le 
chef le plus convenable au saint empire; que le pape Leon X 
pouvait en etre persuade, mais qu’ils s’etonnaient eux-memes de 
cette sommation de sa saintete, qui, contre 1’usage depuis 
longtemps etabli par les souverains pontifes et malgre sa 
moderation habituelle, voulait leur imposer la loi en leur 
prescrivant ce qu’ils devaient ou faire ou eviter dans l’exercice 
de leur pouvoir electoral. Afin d’echapper a de nouvelles 
sollicitations de la part du legat, ils ne lui remirent cette reponse 
qu’a 1’instant meme ou ils allaient quitter Wesel et remonter dans 
leurs bateaux. 

Les troubles qui avaient determine leur entrevue et leur 
confederation avaient mis toute l’Allemagne meridionale en 
armes. Des la fin de janvier, au sortir meme des funerailles de 
l’empereur Maximilien, le due Ulric de Wurtemberg avait 
attaque, pris, pille et garde la ville imperiale de Reutlingen. Ce 
prince turbulent et violent s’etait engage dans cette dangereuse 
entreprise, parce que la ville de Reutlingen avait venge sur un 
forestier ducal la mort d’un de ses propres bourgeois qu’Ulric 
avait surpris et tue sur son territoire. Ce nouvel exces, ajoute a 
tous ceux dont Maximilien, avant de mourir, se proposait de lui 
demander compte devant la justice imperiale, marqua le terme de 
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son impunite. II avait mecontente ses sujets en les accablant 
d’impots, terrifie ses serviteurs en faisant torturer et perir ceux 
dont il redoutait les conseils et F autorite, excite la mortelle 
inimitie de ses voisins les dues Louis et Guillaume de Baviere en 
formant sa femme, qui etait leur soeur, a se refugier aupres d’eux 
toute tremblante et couverte d’affronts. II encourut alors les 
terribles represailles de la ligue de Souabe. 

Cette ligue, composee surtout des villes de la haute Allemagne 
et dont Reudingen faisait partie, leva aussitot une armee pour 
attaquer et punir le due. Le commandement general en fut donne 
au due Guillaume de Baviere. Sickingen, qui avait resiste a toutes 
les offres de Francois Ier appuyees par le due de Lorraine et 
qui s’etait mis au service du roi catholique moyennant une 
pension de 3,000 florins d’or et Fentretien de vingt hommes 
d’armes, en fut le veritable chef ^1. Avec ses vaillans 
lansquenets et six cents cavaliers soldes parle roi catholique ^ 
ouvertement declare pour la ligue, il se pla^a a la tete des 
troupes confederees, fortes de vingt-quatre mille hommes, et 
s’avan^a vers le Wurtemberg. 

Le due Ulric passait en Allemagne pour l’allie de Francois Ier; 
on y disait meme, et les ennemis de la France ne manquaient pas 
de Faffirmer, que c’etait par les conseils du roi tres chretien 
qu’il avait attaque Reudingen et avec son argent qu’il avait leve 
quatorze mille Suisses dans ce moment a son service. Il n’en etait 
rien. En apprenant qu’on repandait des bruits aussi dangereux 
pour lui, Francois Ier se hata de les dementir. Il adressa, le 3 
mars, aux villes de Lubeck, de Constance, de Spire, de Worms, 
d’Erfurt, de Cologne, de Francfort, etc., des lettres toutes 
remplies de ses protestations a ce sujet et des assurances de son 
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amitie. « Nous avons toujours eu, leur disait-il, les villes 
imperiales pour ties cheres, et avons affectueusement permis a 
leurs citoyens de commercer en liberte et en surete dans notre 
royaume et dans nos domaines hereditaires. Nous les y avons 
traites avec autant de faveur que s’ils etaient nos propres sujets et 
les y avons combles des plus amples privileges, comme nous 
avons la confiance qu’ils n’hesiteront pas a vous Faffirmer, s’ils 
sont interroges a cet egard. C’est pourquoi nous ne pouvons pas 
supporter sans un grand deplaisir qu’on ait repandu en 
Allemagne, ainsi que nous 1 ’ avons appris, le bruit que nous avons 
aide avec de F argent et des armes ceux qui se sont declares les 
ennemis des villes imperiales et qui les ont attaquees. Nous 
avons ete si loin de le faire et nous en avons peu la pensee, que, 
dans le present etat des choses, si nous avions a entrer en guerre, 
ce serait pour vous et pour le saint-empire que nous prendrions 
les armes plus volontiers que pour qui que ce soit. Ainsi devez- 
vous Fattendre et vous le promettre de nous a cause de notre 
ancienne amitie et de 1’alliance qui nous a ete jusqu’a present 
chere et sacree^. » 

Mais cette demarche de Francois Ier ne servit de rien : le mal 
etait fait. Vainement refusa-t-il de s’entendre avec le due Ulric, 
qui lui envoya un homme de sa confiance et s’abstint-il meme 
d’intervenir comme arbitre entre lui et la ligue, a l’exemple de 
l’electeur palatin, qui, en sa qualite de vicaire de Fempire, avait 
tente de pacifier cette querelle : l’on ne tint compte ni de son 
desaveu ni de sa reserve. Ce qu’il y eut de pis pour lui, e’est 
qu’a Firritation produite par cette alliance supposee s’ajouta 
bientot le discredit d’une defaite. 

L’armee des confederes s’etait mise en campagne a la fin de 
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mars. Elle avait le bon droit, la passion et la force pour elle; 
aussi envahit-elle le Wurtemberg sans rencontrer de resistance. 
Elle entra, presque au debut des hostilites, dans Stuttgart, et le 21 
avril elle s’empara de Tubingue, ou s’etaient enfermes les enfans 
du due Ulric, qui se refugia dans le comte de Montbelliard en 
attendant des temps meilleurs. Le 24 mai, Asperg, derniere 
forteresse du duche, tomba entre les mains des confederes de 
Souabe, dont l’armee resta a la devotion du roi catholique. 

Ce qui avait rendu si prompt et si complet le desastre du due 
de Wurtemberg, e’etait Eabandon ou l’avaient laisse les quatorze 
mille Suisses sur lesquels il comptait pour se defendre. Les 
cantons les avaient subitement et imperieusement rappeles dans 
les premiers jours d’avril, a Eouverture meme de la campagne. 
Ce rappel etait E oeuvre de Maximilien de Berghes, dont 
l’habilete n’avait pas procure ce seul avantage a son maitre 
aupres de la confederation helvetique, qui se considerait toujours 
comme partie integrante de E empire germanique, bien qu’a la 
paix de Bale de i!i99 elle se ffit affranchie de l’obeissance a ses 
decrets, de la soumission a sa justice, de la contribution a ses 
impots, apres avoir remporte sept victoires sur son chef et ses 
armees. Maximilien de Berghes etait arrive le 15 mars a Zurich. 
Une diete y avait ete assemblee par les soins du cardinal de Sion. 
Cet ancien et opiniatre ennemi de la France avait parfaitement 
dispose E esprit de ses compatriotes pour la mission de 
Maximilien de Berghes. Les Suisses disaient deja tout haut qu’ils 
ne souffriraient point qu’on elut un autre empereur qu’un prince 
de race allemande. Leurs deputes allerent en grand nombre a la 
rencontre de Maximilien de Berghes, qu’ils accueillirent 
cordialement. Ils ecouterent avec faveur ses propositions, et, 
pour lui prouver encore mieux leurs bons sentimens, ils 
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s’inviterent sans fa^on chez lui, ou ils remplissaient chaque jour 
trois ou quatre grandes tables. Comme, a l’exemple des 
Allemands, ils ne faisaient rien pour rien, ils mirent leur amitie et 
leurs concessions a prix, et ils voulurent avant tout qu’on payat 
les arrerages de leurs anciennes pensions et qu’on leur en 
accordat de nouvelles. Tout ne souriait pas a Maximilien de 
Berghes dans cette negotiation. Accable de leurs demandes, les 
ayant du matin au soir en sa presence ou a sa table, oblige 
d’entendre leurs plaintes, de supporter leurs arrogantes 
familiarites, de subir leurs exigences multipliees, de traiter sans 
cesse T argent et le verre a la main, il ecrivait a Augsbourg avec 
une sorte de desespoir, qu’il avait soin de cacher a Zurich sous la 
serenite d’une imperturbable patience : a Si j’eusse su que Ton 
eut mene ici une pareille vie, j’eusse mieux aime porter des 
pierres que d’y etre venu » 

II reussit toutefois dans ses desseins. Le roi catholique Tavait 
autorise a depenser la somme de 20,000 florins d’or en pensions 
qui devaient etre distributes au taux de 1,500 par canton, outre 
les 200 anciennement stipules pour la ligue hereditaire avec la 
maison d’Autriche. Maximilien de Berghes depassa un peu son 
credit, et porta a 26,000 florins d’or la somme totale des 
pensions. II paya en meme temps les arrerages des principaux 
meneurs des cantons et promit de satisfaire les autres. II obtint 
par la tout ce qu’il desirait, et le renouvellement de la ligue 
hereditaire, et le rappel des Suisses au service de Wurtemberg, et 
une demonstration eclatante contre la candidature de Francois Ier 
a T empire La diete de Zurich renvoya Tambassadeur de ce 
prince, en lui declarant qu’elle ne voulait pas pour empereur son 
maitre, qui devait se contenter d’un aussi grand royaume que 
celui de France, et lui signifia qu’elle l’empecherait de tout son 
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pouvoir de parvenir a 1’empire. En effet elle ecrivit aux electeurs 
pour les detourner de choisir Francois Ier, et au pape pour 
l’imiter a ne plus gener le choix des electeurs. Elle dit que les 
Suisses ne s’etaient jamais separes du saint-siege, naguere 
encore protege par eux sous le pontificat de Jules II, ni du corps 
germanique, dont ils continuaient a etre membres, et qu’ils 
demandaient, dans l’interet commun de la chretiente et du saint 
empire, un chef tire de la nation allemande et non de la nation 
welsche Lettre du 4 avril 1519 ecrite de Zurich par les Suisses 
aux electeurs. Dans Bucholtz, vol. I, p. 97. </ref>. 

Cette demarche des Suisses, jointe a la defaite du due Ulric de 
Wurtemberg dans le midi de l’AHemagne et a l’echec que les 
dues de Calenberg et de Wolfenbiittel, partisans devoues de 
l’Autriche, venaient de faire eprouver au due de Lanebourg dans 
le nord, — au triomphe de la ligue de Souabe, qui avait 
renouvele E alliance hereditaire avec la maison d’Autriche et 
defendu aux banquiers des villes confederees de preter le 
concours du change au roi tres chretien dans ses poursuites 
electorates, — porta un grand coup aux affaires de ce prince en 
Allemagne. Francois Ier en fut alarme et irrite. II ecrivit a ses 
ambassadeurs : « Je serais tres aise que Eaffaire se put conduire 
sans entrer en guerre, pour eviter le hasard et E effusion du sang 
humain. Toutefois, puisque les choses en sont venues ou elles 
sont, me desister me serait une honte, et par-ci apres les Suisses 
voudraient me donner la loi, ce qui me serait fort grief a porter. 
J’ai fait dresser une armee de quarante mille hommes de pied 
pour six mois. Si on m’assaille, je mettrai peine a me defendre. 
\hus entendez assez la cause qui me meut de parvenir a E empire, 
et qui est d’empecher que le roi catholique n’y parvienne. S’il y 
parvenait, vu la grandeur des royaumes et des seigneuries qu’il 
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tient, cela me pourrait, par succession de temps, porter un 
prejudice inestimable. Je serais toujours en doute et soup^on, et 
il est a penser qu’il mettrait bonne peine a me jeter hors de 
pitalie 125]. » 

Le roi de France avait longtemps hesite entre les conseils de 
l’archeveque de Treves, qui le dissuadait de lever des troupes, 
de peur qu’on ne l’accusat de vouloir se faire elire par force, et 
ceux du margrave de Brandebourg, qui le pressait au contraire 
d’en mettre sur pied, afin d’inspirer plus de confiance a ses 
partisans. II embrassa alors ce dernier parti. Pendant trois jours, 
il s’enferma avec le surintendant Semblangay, le tresorier Babou 
et les autres gens de ses finances pour trouver les sommes 
necessaires a ces armemens 12^. L’election lui en coutait deja de 
fort considerables, et il etait oblige de tout faire argent comptant. 
Avant meme les defenses de la ligue de Souabe, la puissante 
maison des Fugger lui avait refuse le secours de sa banque, et 
avait ainsi renonce, par un patriotique desinteressement, a gagner 
environ 30,000 florins 123. Aussi, independamment des especes 
en or que Bonnivet avait portees en Allemagne, Francois Ier y 
envoya-t-il, dans le courant d’avril et les premiers jours de mai, 
400,000 ecus au soleil, qu’il fit escorter a travers la France, la 
Lorraine, l’electorat de Treves, et que ses ambassadeurs, suivis 
de huit cents chevaux, eurent avec eux sur les bords du Rhin, dans 
les sacs de cuir de leurs archers 1^. Il expedia en meme temps 
vers le nord — a son allie le due de Lunebourg, a son 
pensionnaire le due de Holstein, au due de Mecklenbourg qui 
demandait a le servir, et surtout au margrave Joachim qui 
proposait de lever a lui seul quinze mille hommes de pied et 
quatre mille chevaux, — des ordres et de F argent pour qu’ils se 
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disposassent a le seconder avec des forces suffisantes. II prit de 
semblables mesures du cote du Rhin avec le rhingrave, qu’il fit 
son pensionnaire pour l’opposer a Sickingen, dont il etait le 
voisin et le rival, et avec le due de Gueldres, vieil et perseverant 
allie de la France. II rassembla lui-meme ses compagnies 
d’ordonnance sur la frontiere de Champagne, ou il fit marcher 
soixante pieces d’artillerie toutes neuves qu’il avait a Tours, et 
ou il reunit, sous le commandement du marechal de Chabannes, 
un corps d’armee pret, s’il le fallait, a entrer en Allemagne. 

Le roi catholique ne resta pas plus en arriere du roi de France 
pour les preparatifs militaires que pour les menees electorates. 
Disposant dans la Franconie, ou elle s’etait transported apres la 
campagne de Wurtemberg, de l’armee victorieuse de la ligue de 
Souabe que dirigeait toujours Sickingen, il recommanda de ne 
point la licencier et la prit a sa solde pour trois mois Il 
concentra en outre des troupes sur la frontiere des Pyrenees, vers 
Perpignan et vers Pampelune, et il prescrivit d’enroler des 
soldats pour le royaume de Naples. Ainsi la rivalite des deux 
rois, qui divisait deja 1’Europe, etait sur le point d’amener la 
guerre en Allemagne, en Italie, en France, en Espagne, et 
l’annon^ait tout au moins bientot dans les pays ou devaient se 
rencontrer la diversite de leurs interets et s’entrechoquer leur 
puissance. 


VIII. 

Au milieu de ces armemens, les negotiations avaient continue 
sans se ralentir. Apres de longs pourparlers avec l’electeur de 
Brandebourg, Joachim de Moltzan avait ecrit a Francois Ier : 
« Tout ira bien, si nous pouvons rassasier le margrave. Lui et son 
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frere Pelecteur de Mayence tombent chaque jour dans de plus 
grandes avarices... La chose en est arrivee au point que celui des 
deux rois qui donnera et promettra le plus Pemportera. II me 
parait tres a propos d’envoyer tout de suite quelqu’un qui se 
joigne a moi, et qui soit muni des pouvoirs necessaries pour 
conclure et ratifier. » II finissait sa lettre par ces mots : Vite, vite, 
vite Francois Ier avait fait partir alors pour Berlin La 
Poussiniere et Bazoges, qui y etaient arrives vers la fin de mars. 
II voulait qu’on conclut a tout prix avec le margrave, que les 
agens autrichiens appelaient le pere de toute avarice 
Prevoyant meme que le margrave pouvait lui echapper apres 
s’etre engage, il ajoutait : « Si, avant ou apres la totale et finale 
conclusion prise par mes ambassadeurs avec le marquis, ils 
aper^oivent quelques offres pour le faire bransler et changer, 
qriils soient advertis d’y avoir l’ceil et eulx tenir pres dudit 
marquis et de ses serviteurs, et principalement de ceux qui 
conduisent les affaires; et s’il demande quelque chose, soit pour 
lui ou son fils, qriils le lui accordent et lui en facent, en vertu de 
leurs pouvoirs, les promesses telles qriil les demandera, et 
qriils le traitent et menent de sorte qriil demeure ferme et tiene 
sa foy et promesse; car, pour ce faire, je riy veuil aucune chose 
espargner, quelle qrielle soit. Ayant luy et Mgr de Mayence, son 
frere, pour moi, avec Mgr de Treves et le comte palatin, F affaire 
est du tout assuree L » 

C’est sur ce pied que la negociation avait ete poursuivie. 
Francois Ier ne s’etait laisse rebuter par aucune des exigences de 
Pelecteur de Brandebourg, et lorsque ses ambassadeurs 
hesitaient a le satisfaire, il leur mandait: Je veux qu’on soulle de 
fouies choses le marquis Joachim Il lui accorda ainsi, avec 
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les autres avantages qu’il reclamait, 175,000 ecus (Tor pour la 
dot de la princesse Renee, et le traite fut definitivement conclu le 
8 avril. On convint que le premier terme du paiement 
s’effectuerait le 10 mai a Coblentz, ou Jean d’Albret alia 
remettre lui-meme 50,000 florins aux envoyes de l’electeur. 

L’electeur prit le meme jour, 8 avril, 1’engagement suivant 
signe de sa main, scelle de son sceau, qui fut transmis a Francois 
Ier : «Nous Joachim, par la grace de Dieu, margrave de 
Brandebourg, archi-chambellan du saint empire romain prince- 
electeur, due de Stettin, de Pomeranie, des Slaves, burgrave de 
Nuremberg, etc., songeant dans notre esprit que P office 
d’empereur a ete principalement institue pour proteger et 
defendre la foi catholique, et aussi pour repousser ses plus 
feroces ennemis, ce qui ne saurait se faire comme il convient, a 
moins que la couronne imperiale ne soit decernee a un prince tres 
prudent dans le conseil, vaillant dans les batailles, doue de toute 
la vigueur du corps, arrive a la fleur de l’age, de telle sorte qu’on 
puisse le dire puissant de parole et d’action. Or, comme dans ce 
temps le cruel tyran des Turcs, prince tres redoutable, projette 
diverses entreprises contre la chose chretienne, il est 
indubitablement a craindre, si les chretiens ne lui resistent pas 
d’un opiniatre courage et avec les forces les plus considerables, 
et si le Dieu tres bon et tres grand n’arrete pas sa cupidite et sa 
volonte, qu’il ne ravage la chretiente, ne l’asservisse, et ne 
l’accable sous un joug insupportable. C’est pourquoi, appeles 
que nous sommes par la divine Providence a la dignite de 
margrave, a la principaute du saint empire, au nombre des 
electeurs, nous desirons par-dessus tout qu’il soit mis de nos 
jours a la tete de Pempire quelqu’un possedant les vertus 
necessaires pour remplir virilement l’office qui lui sera impose. 
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Nous avons done jete les yeux sur le tres invincible et tres 
chretien prince Francois, par la faveur de Dieu roi des Frangais, 
due de Milan et seigneur de Genes, qui, par son age florissant, 
son habilete, sa justice, son experience militaire, Feclatante 
fortune de ses armes, et toutes les autres qualites qu’exigent la 
guerre et la conduite de la republique, surpasse au jugement de 
chacun tous les autres princes chretiens. » 

Apres avoir loue les grandes actions des predecesseurs de 
Francois Ier et les siennes, avoir exprime le ferme espoir que 
Francois Ier emploierait sa capacite et sa puissance a proteger la 
chretiente, qu’il tournerait contre les conquerans ennemis de la 
foi Fepee qui s’etait teinte jusque-la de sang chretien, Felecteur 
ajoutait que ces raisons et ces esperances le decidaient a 
promouvoir le roi de France a F empire vacant. « Y ayant 
murement reflechi, disait-il, nous avons fidelement promis et 
nous promettons en parole de prince, sur notre foi et par ces 
presentes, que nous elirons le roi tres chretien roi des Romains et 
ensuite empereur, et que nous lui donnerons notre voix, pourvu 
cependant que deux de nos coelecteurs, votant avant nous, 
Felisent et lui donnent la leur » 

On en etait la lorsque le comte de Nassau et Gerard de Pleine 
arriverent a Berlin de la part du roi Charles. Le margrave les 
re<prt froidement, et leur fit des propositions derisoires. II offrit 
de donner sa voix au roi catholique, si ce prince en avait quatre 
avant la sienne, et il exigeait pour ce suffrage inutile qu’on 
augmentat la dot de F infante Catherine de 100,000 florins d’or, 
sa pension de 4,000, son don gratuit de 30,000, et qu’on 
transportat de Felecteur de Saxe a lui le vicariat de Fempire 
dans le nord de FAllemagne. C’etait un vrai refus de negocier. 
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Vbulant toutefois se menager quelque avantage si le roi 
catholique l’emportait sur le roi de France, apres avoir resiste a 
toils les efforts des ambassadeurs autrichiens, il finit par leur dire 
qu’il se contentait des conditions stipulees a Augsbourg 

Le comte palatin avait ete moins scrupuleux dans son avidite. 
Depuis La mort de Maximilien, il n’avait cesse de traiter avec 
les deux partis II avait tour a tour accueilli d’un cote le 
chambellan Lamothe au Groing, le president Guillart, le bailli de 
Caen, le maitre des requetes Cordier, de F autre Armerstorff, le 
comte de Nassau et le seigneur de La Roche. Pendant qu’il 
entretenait de ses bonnes dispositions les ambassadeurs de 
Francois Ier, son chancelier concluait le 4 avril un traite avec les 
ambassadeurs du roi Charles. Ceux-ci lui avaient assure 10,000 
florins de don gratuit de plus, avaient porte sa pension de 6 a 
8,000, et devaient appuyer aupres de leur maitre ses pretentions a 
Vavouerie d’Haguenau, dont la perte lui valait une compensation 
de 80,000 florins. De plus, pour indemniser les marchands qui 
avaient ete pilles en traversant le pays du comte palatin, ils 
avaient remis 9,000 florins a la ligue de Souabe, afin qu’elle n’en 
poursuivit pas contre lui le recouvrement a main armee 

Ce traite fut bientot suivi d’un autre dans un sens tout contraire. 
L’electeur palatin, qui depuis six semaines avait echappe sous 
divers pretextes a une entrevue avec Bonnivet, envoya 
secretement, le 9 mai, son meme chancelier dans un village 
voisin pour s’aboucher et conclure avec lui. Le meme jour, on 
convint que l’electeur voterait en faveur de Francois Ier, qui lui 
donnerait 100,000 florins d’or apres 1’election, lui paierait 
exactement 5,000 couronnes d’or pour sa pension, distribuerait 
chaque annee 2,000 florins a ses conseillers, confererait des 
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eveches a ses deux freres, et prendrait au service de France, avec 
une allocation annuelle de 6,000 francs, le comte Frederic, s’il 
voulait s’y mettre. Une somme de 30,000 florins lui etait assuree 
de plus comme moyen de defense contre la ligue de Souabe, et 
Francois Ier, devait 1’ aider a reconquerir les villes et les 
chateaux dont Maximilien l’avait prive a la diete de Cologne en 
pronongant son arret sur l’heredite de Landshut^^. La 
conclusion definitive traina jusqu’au 22 mai, jour ou elle fut 
signee a CoblentzIdLl. Francois Ier la ratifia le 28 et re<pit de 
l’electeur la promesse formelle de voter pour lui, concpie a peu 
pres dans les memes termes que celle du margrave de 
Brandebourg et fondee sur les memes raisons. Cette promesse, 
ecrite sur parchemin, ne mentionnait pas davantage le prix auquel 
Francois ler l’avait acquise. Couvrant son marche des motifs les 
plus hauts et les plus louables, ne subordonnant meme son 
suffrage a aucune condition, le comte palatin disait : « Afin que 
nos pieuses intentions se realisent, nous supplions le roi ties 
chretien, autant que nous le pouvons, de ne pas cesser d’aspirer a 
Y empire, vu les avantages que la chretiente tout entiere retirerait 
de son elevation. C’est pourquoi nous nous engageons, en parole 
de prince et sur notie foi, a l’elire, a lui donner notie voix et a 
presser les auties princes de lui donner la leur. Nous ne pouvons 
rien faire de meilleur, de plus digne, de plus agreable, au Christ, 
de plus utile a tous les chretiens. En temoignage de quoi nous 
avons souscrit ces presentes de notie propre main et nous avons 
ordonne de les revetir de notie sceau. — En notie chateau 

d’Heidelberg^hJ » 

Le due Frederic de Saxe et l’archeveque de Cologne refuserent 
seuls de prendre des engagemens. Le premier agit ainsi par 
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integrity et pour se montrer jusqu’au bout observateur fidele de 
ses devoirs electoraux ; le second, par faiblesse et irresolution, 
n’osant pas se decider entre des offres et des influences 
contraires. Cependant l’electeur de Cologne, apres s’etie 
longtemps refuse a une conference avec les ambassadeurs de 
Francois Ier, avait re<pr secretement Jean d’Albret dans la ville 
de Bonn vers la fin du mois de mai. II lui avait montie les 
dispositions les plus favorables pour le roi son maitre, sans 
s’obliger par ecrit a voter pour lui. Supposant toutefois qu’il 
avait plus de chances d’etre elu que son competiteur, il insinua 
qu’il lui donnerait son suffrage, afin de se menager ainsi les 
avantages qu’il n’osait pas stipuler d’avance : « Finalement, 
ecrivit Jean d’Albret a Francois Ier sa reponse a este qu’il 
entendoit bien par mes paroles que votre majeste avoit parmi les 
electeurs de bons amys qui donneroient a cognoistre le service 
qu’ils vous feroient lorsqu’ils seroient ensemble,... et qu’il 
esperoit que vous suiviez la doctrine de Dieu qui donna autant a 
ceulx qui vindrent besongner a sa vigne a la moitie du jour qu’a 
ceulx qui y estoient des le matin » 

Du reste les esperances qu’il donnait au roi ties chretien, il ne 
les refusait nullement au roi catholique. Aussi les ambassadeurs 
des deux rois se flatterent egalement d’obtenir son suffrage au 
moment decisif, tout comme les deux competiteurs se croyaient 
l’un et l’autie l’objet des demarches d’Henri VIII aupres du 
college des electeurs. Ce prince avait promis a chacun d’eux 
d’intervenir secretement en sa faveur. Au lieu de cela, il avait 
envoye sir Richard Pace en Allemagne avec la mission expresse 
de briguer pour lui-meme la couronne imperiale Richard 
Pace avait tiouve les negociations trop avancees et les suffrages 
mis a un prix trop haut pour donner suite a cette vaniteuse 
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fantaisie de son maitre. II abandonna la candidature d’Henri VIII, 
mais il se garda prudemment d’en recommander aucune autre 
UMl. 

La diete electorate avait ete convoquee par l’archeveque de 
Mayence, en sa qualite d’archi-chancelier de 1’ empire, pour le 
17 juin. Ce grand jour approchait. La conscience des electeurs 
lies par des engagemens sembla se reveiller au souvenir du 
serment qui devait etre bientot prete; mais elle ne leur servit qu’a 
reprendre, ou, pour mieux dire, qu’a affecter une independence 
menteuse. Terminant cette oeuvre de venalite et de deception 
comme ils l’avaient commencee, ils couronnerent par une 
formalite hypocrite des negotiations toutes pleines de duplicite. 
Ils demanderent aux deux rois, et ils obtinrent d’eux, qu’ils les 
deliassent par ecrit de leurs promesses afin de pouvoir en 
apparence observer les prescriptions de la bulle d’or et jurer 
qu’ils etaient libres tout en restant engages. 

Les electeurs furent tous rendus a Francfort le 8 juin. Ils 
arriverent avec la pompeuse suite de leurs conseillers, de leurs 
serviteurs et des troupes de cavaliers leur servant d’escorte, dans 
cette ville reservee aux elections imperiales, et ou, depuis 
l’ouverture de leur conclave jusqu’a son terme, ne pouvait 
penetrer aucun autre prince, ni l’ambassadeur d’aucun roi. 
L’archeveque de Treves, qui avait eu de frequentes entrevues 
avec Bonnivet, d’Albret et Guillart, regut d’eux et y porta 50,000 
ecus d’or pour gagner l’archeveque de Cologne et les envoyes de 
Boheme ^ ^ a Frangois Ier. Ce monarque attendait avec 
confiance le resultat de la diete. II avait adresse a l’archeveque 
de Treves et au margrave de Brandebourg, les deux plus fermes 
soutiens de sa cause, de pleins pouvoirs pour traiter avec les 
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autres electeurs et confirmer leurs privileges, s’il etait elu IFm. 

Sur les sept membres du college electoral, quatre lui avaient 
promis leurs suffrages a deux reprises diverses. Si Farcheveque 
de Mayence lui avait fait encore une fois defaut, et si le comte 
palatin s’etait engage presque en meme temps avec son 
adversaire comme avec lui, les chances du roi catholique ne 
paraissaient pas meilleures que les siennes. Celui-ci ne pouvait 
compter avec certitude que sur Farcheveque de Mayence. II avait 
aussi raison d’esperer la voix de la Boheme a cause des liens qui 
unissaient ce pays a l’Autriche, et parce qu’il venait de marier la 
veuve de Ferdinand d’Aragon au margrave Albert de 
Brandebourg, qui exer^ait une grande influence en Boheme. 
Francois Ier avait neglige de faire epouser, comme il Faurait pu, 
cette princesse a Lautrec. Langhac et Antoine Lamet, qu’il avait 
fait partir pour la Pologne sous un deguisement, avaient obtenu de 
bonnes paroles du roi Sigismond, qui n’avait pas ete insensible a 
F argent de France II avait envoye de plus le due de Suffolk 
vers les etats de Boheme assembles a Prague, mais le due n’y 
etait pas arrive avant le depart du chancelier Ladislas Sternberg, 
delegue de son jeune souverain a la diete. Les deux voix de 
Cologne et de Saxe etant incertaines, il restait encore beaucoup a 
faire de part et d’autre pour obtenir une majorite definitive. 

On y travailla des deux cotes avec ardeur. Sickingen parut aux 
environs de Francfort avec plus de vingt mille hommes de 
Farmee de Souabe, ce dont furent merveilleusement 
estonnez ceux qui vouloient bien au roy de France et tres fort 
joyeux ceux qui vouloient bien au roy catholique *^Q]. Afin 
d’ajouter a Finfluence exercee par la vue de ces troupes Faction 
de leurs sourdes menees, le comte palatin Frederic, Feveque de 
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Liege, le margrave Casimir de Brandebourg-Culmbach, le comte 
Henri de Nassau et Maximilien de Berghes s’etablirent a Hochst, 
a deux lieues de Francfort, tandis que les autres agens du roi 
catholique demeurerent a Mayence. Bonnivet s’etait transports 
depuis quelque temps de la Lorraine sur les bords du Rhin, avec 
un cortege de huit cents chevaux. Afin d’etre plus pres des 
electeurs et d’agir, autant qu’il le pourrait, sur eux, il se rendit 
alors deguise, et sous le nom du capitaine Jacob, a Riidesheim, 
village situe a cinq ou six lieues de Francfort, laissant Jean 
d’Albret et le president Guillart a Coblentz, 

IX. 

La diete s’ouvrit le 18 juin. Aux termes de la bulle d’or, les 
electeurs entendirent, dans l’eglise de Saint-Barthelemy, la messe 
du Saint-Esprit qui devait inspirer leur choix LLdl. Apres la 
messe, ils s’approcherent tous de l’autel, et la les trois 
archeveques de Mayence, de Treves, de Cologne, la main sur la 
poitrine, le comte palatin, le due de Saxe, le margrave de 
Brandebourg et le nonce du roi de Boheme, la main sur le livre 
des Evangiles, ouvert au premier chapitre de saint Jean, in 
principio erat Verbum, etc., preterent chacun a son tour le 
serment qui suit : — « Je jure, sur les saints Evangiles ici 
presens et places devant moi, que je veux, par la foi qui me lie a 
Dieu et au sacre empire romain, elire, selon mon discernement et 
mon intelligence et avec l’aide de Dieu, pour chef temporel du 
peuple chretien, e’est-a-dire roi des Romains, futur cesar, celui 
qui convient le mieux a cette charge, autant que mon discernement 
et mon intelligence me dirigent et me commandent, conformement 
a ma foi, et que je lui donnerai ma voix, mon vote, et mon susdit 
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suffrage, libre de tout pacte, de tout prix, de toutes arrhes et de 
tout engagement, quelque nom qu’on lui donne. Qu’ainsi Dieu et 
tous ses saints me soient en aide ^221. » 

Des que la diete fut assemblee, les ambassadeurs des deux rois 
lui adresserent des manifestes dans lesquels, notifiant la 
candidature de leurs maitres, ils donnerent a Fappui toutes les 
raisons qu’ils avaient deja tant de fois exposees a chaque 
electeur en particulier. Les conferences et les intrigues durerent 
pendant plusieurs jours. Les plus grands efforts se firent autour 
de 1’electeur palatin, dont la determination pouvait entrainer 
celle de L electeur de Cologne, et qui, ayant vendu tour a tour sa 
voix aux ambassadeurs du roi catholique en avril, aux 
ambassadeurs du roi tres chretien en mai, flottait entre le 
souvenir de son dernier engagement et la crainte des soldats de 
Sickingen. Le comte Frederic, qui l’avait decide a s’engager 
envers Maximilien a Augsbourg, promit de le faire voter pour 
Charles a Francfort. II dit a Armerstorff : « Je vous reponds et 
assure de mon frere, » et offrit comme garantie, s’il le fallait, 
d’etre prisonnier du roi II penetra dans Francfort, sous un 
deguisement, afin d’arracher F electeur palatin a ses hesitations et 
de le donner entierement au roi catholique II Febranla. 
L’archeveque de Treves prevint aussitot du danger de cette 
defection Bonnivet, qui ecrivit au comte palatin la lettre la plus 
pressante et la plus forte. II lui dit qu’il trouverait 
merveilleusement etrange qu’il voulut trahir un prince qui etait 
son parent et son ami, pour en favoriser un autre dont Fai'eul 
Favait mis au ban de Fempire et avait amoindri ses etats. « Je 
vous supplie, monseigneur, ajoutait-il, de penser combien cela 
vous touche. Vbus feriez une grosse playe a votre maison, en etant 
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celui qui commencerait a montrer qu’il n’y a point de foi ni 
d’honneur. II ne faut pas que la peur que Ton vous fait de bruler 
et ruiner votre pays vous induise a changer d’opinion, car je vous 
offre d’aller, des cette heure, vous servir en personne avec sept 
ou huit mille lansquenetz, que j’ai tout prets, et huit cents 
chevaux, de faire marcher incontinent l’armee du roi qui est sur 
la frontiere d’Allemagne et la plus puissante qu’on ait vue de 
longtemps, et, si vous me l’ecrivez, de prendre meme au service 
du roi la moitie de l’armee de Francisque de Sickingen, ce que je 
pourrai toutes les fois que je le voudrai *^1. » Afin de le tenter 
aussi par l’appat d’un plus grand interet, il lui proposa une des 
soeurs du roi de France en mariage, avec une dot de 2 ou 300,000 
florins, la solde de 200 chevaux pendant toute sa vie, pour la 
garde de son pays et le dedommagement des pertes qu’il pourrait 
eprouver s’il etait attaque a cause de son vote II informa en 
meme temps Francois Ier de tout ce qui se passait. Ce prince prit 
resolument son parti : il ecrivit a Bonnivet que si F election 
n’etait pas encore terminee, et si lui et ses amis dans Francfort 
voyaient qu’il etait impossible de la faire tourner en sa faveur, ils 
missent tous leurs soins a empecher le roi catholique d’etre 
nomme empereur. Il lui prescrivait dans ce cas de faire porter les 
voix dont il disposait sur un prince allemand, de preferer le 
margrave de Brandebourg a tout autre a cause de 1’ami tie qu’il 
avait pour lui, et si le margrave de Brandebourg n’etait pas 
possible non plus, de se replier sur le due Frederic de Saxe, vers 
lequel penchait l’electeur de Treves, d’exiger de celui des deux 
qui serait ainsi nomme 1’assurance qu’apres avoir ete couronne 
empereur, il solliciterait pour lui-meme le titre de roi des 
Romains, et si le due de Saxe s’y refusait, de le faire elire sans 
condition, afin d’ecarter a tout prix du trone imperial le roi 
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catholique, dont 1’ elevation aurait tant de danger pour lui . 

C’est ce que Francois aurait du faire depuis longtemps. Son 
interet n’etait pas d’etre elu. S’il l’avait ete, il s’en serait bientot 
repenti. II aurait excite la defiance et l’indocilite de F Allemagne, 
les mecontentemens de la France, et peut-etre a la longue sa 
rebellion, la jalousie, l’union et l’hostilite de tous les souverains. 
Les forces de son royaume, deja detournees de leur emploi 
regulier par les guerres d’ltalie, qui laissaient ses frontieres 
naturelles imparfaites et son organisation interieure inachevee, 
seraient allees se perdre encore et s’epuiser en Allemagne. 
L’empire F aurait reellement affaibli et infailliblement 
embarrasse. II fallait des lors qu’il se bornat a empecher le roi 
catholique de l’obtenir. L’affermissement de sa position en Italie 
l’exigeait tout comme la securite de son royaume. Heritier unique 
des quatre puissantes maisons de Bourgogne, d’Autriche, de 
Castille, d’Aragon, le roi catholique etait devenu le possesseur 
universel de leurs etats et le representant redoutable de leurs 
vieilles animosites contre la France. II importait avant tout a 
Francois Ier que ce prince ne joignit point a l’Autriche, aux Pays- 
Bas, a l’Espagne, a la Sicile, a Naples, la couronne imperiale. 
Or, pour F empecher d’acquerir ce surcrolt de puissance et 
d’aj outer la suzerainete de Milan a toutes les causes de collision 
qui naissaient deja du contact des territoires et de Fopposition 
des interets, il n’y avait qu’un bon moyen : c’etait de placer a la 
tete de F Allemagne un chef local qui la tint eloignee de la grande 
lutte prete a eclater entre eux ; mais il fallait y employer la 
prevoyance, Factivite, le temps, Fargent qu’il avait consacres 
jusque-la a sa propre election. De pareils resultats ne sauraient 
etre des pis-aller. Ils ne peuvent reussir qu’en etant prepares de 
longue main. 
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Aussi la lettre du roi de France, partie de Melun le 26 juin, 
arriva trop tard a Rudesheim. Deja le 24 le cardinal legat avait 
cesse de soutenir exclusivement sa candidature. II avait re^u de 
nouvelles instructions du souverain pontife, auquel le roi 
catholique s’etait plaint de Fintervention ouverte du saint-siege 
en faveur de Francois Ier. Charles avait charge don Luis Carroz, 
son ambassadeur a la cour de Rome, de dire a Leon X qu’il ne 
saurait reculer sans honte dans la poursuite de F empire, ni y 
echouer sans detriment pour son autorite comme pour sa 
reputation, et il F avait fait supplier de changer de resolution a 
son egard. Rappelant a Fambitieux Florentin les bienfaits que les 
Medicis avaient re^us de ses predecesseurs, et rassurant le 
suzerain inquiet sur la trop grande puissance de son royal 
feudataire, il avait ajoute : « Sa beatitude peut etre certaine que, 
apres F election, nous nous gouvernerons de telle maniere, en tout 
ce qui touche au saint-siege, et particulierement a sa saintete, a 
son etat, a la maison de Medicis, qu’elle verra clairement que 
nos oeuvres ont ete et seront toujours d’un vrai fils et d’un fils 
ties obeissant^^. » Leon X, deja ebranle par la resistance des 
quatre electeurs assembles a Wesel et intimide par les 
manifestations des preferences germaniques, s’etait rendu aux 
voeux du roi Charles. Il avait prescrit a son legat, s’il voyait 
prendre a Felection un certain tour, de ne plus s’opposer au choix 
du roi de Naples, de peur que Fempereur futur ne devint un 
ennemi du pape. Le legat avait des lors signifie aux electeurs que 
le souverain pontife, dans des intentions de concorde et de paix, 
adhererait a la nomination de ce prince, si leurs suffrages se 
portaient sur lui. La resignation du legat et le manque de foi du 
comte palatin, qui repondit a Bonnivet en lui conseillant de 
pourvoir a la surete de sa personne, ruinerent les affaires de 
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Francois Ier. L’entreprenant amiral, les jugeant desesperees, prit 
alors sur lui de renoncer a la candidature de son maitre pour 
susciter celle d’un prince allemand, comme il l’aurait fait s’il 
avait retpr a temps la depeche du 26 juin. 

Bonnivet se rejeta d’abord sur le margrave de Brandebourg, 
qui ne put pas meme obtenir la voix de l’archeveque de Mayence, 
son frere, ensuite sur Felecteur de Saxe, que sa reputation de 
sagesse, de droiture, de desinteressement, de patriotisme, rendait 
un candidat beaucoup plus serieux. La politique bien entendue de 
l’AHemagne semblait conseiller aux electeurs de ne donner pour 
chef a leur pays ni l’un ni V autre des deux puissans monarques 
qui, capables de le defendre, seraient aussi en etat de l’asservir. 
La cour de Rome, redoutant presque au meme degre de voir 
monter sur le trone imperial le due de Milan ou le roi de Naples, 
ce qui la mettrait a la merci du possesseur de la haute ou de la 
basse Italie, eut prefere le choix de l’electeur de Saxe; mais ce 
prince, prudent et peu resolu, craignit de n’etre pas au niveau 
d’une aussi grande charge, de succomber sous son poids et d’en 
ecraser sa maison. La necessite de repousser les Turcs, le besoin 
urgent de ramener la paix dans F empire et de poursuivre avec 
vigueur ceux qui la troublaient, le devoir de raffermir Funite 
religieuse prete a se rompre, lui semblerent au-dessus de ses 
forces ou de son caractere. II declina done les offres qui lui 
furent faites, et il s’appreta a donner sa voix a celui-la meme dont 
les armes victorieuses devaient plus tard envahir ses etats, 
reduire en captivite son heritier, et faire passer la dignite 
electorale de la branche de sa maison dans une autre. 

Ce grand conflit marque par des phases si diverses, et pendant 
la duree duquel le roi catholique lui-meme avait paru si pres 
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d’echouer, qu’on lui avait conseille de travailler a 1’election d’un 
autre prince, ce grand conflit touchait a son terme. Le 28 juin, les 
electeurs, revetus de leurs costumes de drap ecarlate, se 
rendirent au son des cloches dans l’eglise de Saint-Barthelemy 
pour proceder definitivement au choix d’un empereur. IIs 
s’assemblerent dans la petite chapelle pres du choeur qui leur 
servait de conclave. 

L’archeveque de Mayence prit le premier la parole. II se 
demanda lequel il fallait elire, du roi tres chretien, du roi 
catholique ou d’un prince allemand. II examina d’abord s’il 
convenait de choisir Francois Ier, et dit qu’aux termes de la bulle 
d’or, les electeurs juraient de ne pas elire un empereur etranger, 
et qu’ils manqueraient a cette loi et a leur serment, s’ils 
nommaient le roi de France; que celui-ci d’ailleurs voudrait 
accroitre son royaume, qui etait hereditaire, aux depens de 
1’empire qui ne 1’etait point; que, s’etant empare de Milan apres 
sa grande victoire sur les Suisses a Marignan, il aspirerait 
desormais a soumettre toute l’ltalie et dirigerait ensuite son 
ambition contre l’Allemagne; qu’il chercherait a enlever la 
Flandre et l’Autriche au roi Charles, d’ou resulteraient de grands 
troubles et des guerres civiles dans leur patrie; que si, dans ce 
cas, les electeurs et les autres princes s’opposaient a ses 
desseins en voulant defendre les droits de l’empire et le petit-fils 
de Maximilien, a qui ils devaient tant, il les depossederait pour 
en mettre d’autres a leur place; qu’ils pouvaient juger de la 
liberte qui leur serait laissee en jetant les yeux sur le royaume de 
France, ou se trouvaient naguere encore plusieurs grands princes 
disposant de beaucoup d’autorite, et ou il n’y avait plus 
aujourd’hui personne qui ne tremblat au plus petit signe du roi. 
Apres avoir ainsi combattu la candidature de Francois Ier, 
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l’archeveque de Mayence lui donna pour sa part une exclusion 
formell e. 

Discutant alors le choix d’un prince allemand, il ne s’y montra 
pas moins defavorable, parce qu’un semblable empereur, faible 
et desobei, serait hors d’etat de conduire, de pacifier, de 
defendre l’Allemagne, et d’y retablir 1’unite religieuse 
compromise. Restait le roi catholique. L’archeveque convint que, 
s’il etait elu, les affaires de l’Allemagne paraitraient exposees a 
souffrir de son eloignement, et ses libertes a etre menacees par sa 
puissance. II ajouta toutefois que, lorsqu’il considerait l’origine 
allemande de ce prince, les etats qu’il possedait dans 1’empire, 
les heureuses et grandes qualites dont il etait doue, les ressources 
considerables qu’il mettrait au service de l’Allemagne et de toute 
la republique chretienne, les sages precautions a l’aide 
desquelles on pourrait eviter les dangers de son autorite, nul 
autre ne lui semblait plus digne de recevoir la couronne 
imperiale ^ L! . 

Ce discours produisit beaucoup d’effet sur les electeurs, qui 
desirerent neanmoins entendre l’archeveque de Treves. Celui-ci, 
s’etonnant de voir Tarcheveque de Mayence preferer le roi 
catholique au roi tres chretien, dit que la bulle d’or ne les 
autorisait pas plus a elire un Espagnol qu’un Fran^ais, et que, si 
l’on jugeait le premier capable d’etre elu parce qu’il possedait 
des provinces de T empire, le second ne 1’etait pas moins comme 
possedant la Lombardie et le royaume d’Arles, qu’il fallait done 
rechercher lequel des deux leur convenait le mieux. Il soutint 
alors qu’en choisissant le roi tres chretien et en l’obligeant a ne 
point attaquer Naples ni la Flandre, ce prince entreprendrait 
infailliblement de chasser les Turcs de la Hongrie pour proteger 
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FAllemagne, qui etait Favenue et le rempart de son royaume, 
tandis que, si Fon nommait le roi catholique, on pouvait etre 
certain que la guerre eclaterait dans les Pays-Bas et en Italie, — 
que le roi Charles s’efforcerait d’enlever Milan a Francois Ier, 
pour l’annexer a ses etats, et que, durant cette lutte des deux plus 
puissans princes de la chretiente, les Turcs envahiraient la 
Hongrie sans resistance. II insista fortement sur le merite eprouve 
et la valeur connue de Francois Ier, qu’il opposa a la jeunesse 
inexperimentee de son competiteur, sur le naturel facile des 
Fran^ais et la durete orgueilleuse des Espagnols. Puis il conclut 
en disant qu’a choisir un etranger, le roi tres chretien valait mieux 
que le roi catholique, et qu’a exclure les etrangers, il fallait 
prendre pour empereur un prince tout a fait allemand par 
l’origine, par les habitudes, par le caractere, par le langage; que 
les trois puissantes maisons de Baviere, de Brandebourg et de 
Saxe pouvaient donner a F empire un chef qui, a Fexemple de 
Rodolphe de Habsbourg et de Maximilien, se ferait respecter 
non-seulement en Allemagne, mais dans le monde entier 

Cette combinaison aurait pu reussir encore, si Felecteur de 
Saxe S’y etait prete; mais, loin de la seconder, il prit la parole 
pour se ranger de Favis de Farcheveque de Mayence. Il dit que 
la loi en vertu de laquelle ils deliberaient ne leur permettait pas 
d’elire le roi de France, mais qu’elle les laissait libres de 
nommer le roi d’Espagne, qui etait archiduc d’Autriche et vrai 
prince allemand; que, dans les conjonctures presentes, ce choix 
lui paraissant le meilleur, il voterait en faveur de ce prince, mais 
en lui imposant des conditions qui assurassent la liberte et 
Fintegrite de F empire, et qui previnssent les perils signales par 
les deux electeurs de Mayence et de Treves Son opinion 
entraina toutes les autres. L’archeveque de Treves se rendit lui- 
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meme, et le soir, a dix heures, les sept electeurs, reunissant leurs 
suffrages sur rheureux Charles, l’elurent roi des Romains et futur 
empereur sous le nom de Charles-Quint. 

Le lendemain, ils s’assemblerent pour regler les conditions 
auxquelles ils entendaient le soumettre. Outre la garantie 
ordinaire des lois, des privileges et des usages de 1’ empire, ils 
exigerent qu’il ne put, sans eux, convoquer aucune diete, etablir 
aucun nouvel impot, entreprendre aucune guerre, conclure aucun 
traite; qu’il n’introduisit point en Allemagne de soldats etrangers, 
qu’il y donnat tous les emplois publics a des Allemands, qu’il se 
servit dans ses lettres de la langue allemande, et qu’il vint au 
plus tot se faire couronner en Allemagne et y resider. Nicolas 
Ziegler accepta et signa le 3 juillet cette capitulation au nom de 
Charles-Quint ^1. Les electeurs envoyerent aussitot en Espagne 
le comte palatin Frederic, avec Armerstorff et Bernard Wurmser, 
pour notifier leur choix au nouvel elu et lui signifier leurs voeux. 

Francois Ier connut le 3 juillet a Poissy le resultat de 
l’election; il fit tres bonne contenance. Les principaux 
personnages de sa cour et de son conseil s’applaudirent tout haut 
d’un echec qui leur semblait tres heureux pour la France. II parut 
s’en feliciter lui-meme, et dit aux ambassadeurs etrangers que, 
sans les instances des electeurs, il n’aurait pas songe a 1’empire, 
mais qu’a bien considerer les embarras que cette dignite lui 
aurait suscites et les repugnances qu’elle rencontrait dans son 
royaume, il devait remercier Dieu d’y avoir echappe Il 
ecrivit en meme temps a Bonnivet, a Jean d’Albret et a Guillart, 
qu’il prenait en bonne part 1’issue de son affaire, qui au fond etait 
avantageuse pour lui, et serait profitable a ses sujets Il les 
invita a le rejoindre au plus tot en evitant toute mauvaise 
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rencontre. Ceux-ci quitterent FAllemagne sans accident, et meme 
avec reputation. Ils envoyerent 4,000 lansquenets au due de 
Lunebourg, qui battit et fit prisonnier le due Henri de Brunswick, 
et ils laisserent au due de Lorraine, en repassant par Nancy, les 
moyens de se mettre en defense contre les attaques dont il etait 
menace a cause de son devouement a leur maitre 

Ainsi commenga entre Francois Ier et Charles-Quint cette 
grande rivalite qui devait remplir encore plus d’un quart de 
siecle. Le plus jeune et le moins experiments l’emporta sur 
1’autre. Une puissance moins redoutable en apparence contribua a 
lui rendre L opinion propice, en meme temps que la fortune 
favorisait, comme il arrive souvent, les debuts de son ambition et 
de ses entreprises. 

Cette election devait avoir des suites considerables : elle 
changeait la proportion des forces entre les deux rivaux ; elle 
etait pour eux le signal d’une lutte acharnee, qui aurait pour 
theatre LItalie, pour objet la conservation ou le recouvrement du 
Milanais. Elle exigeait de la part des deux princes 
l’assujettissement de plus en plus grand de leur royaume 
hereditaire, afin qu’ils pussent poursuivre leurs desseins 
exterieurs sans en etre detournes, Fun par le vieil esprit 
d’independance de FEspagne, F autre par les ardeurs 
tumultueuses de la France. Elle laissait pour longtemps 
FAllemagne sans chef, livree a la rapide invasion des idees 
nouvelles dont Francois Ier etait appele a etre Fauxiliaire actif, 
tandis que Charles-Quint, occupe, durant plus de vingt annees, de 
guerres d’ou il attendait la possession absolue de FItalie, devait 
etre le defenseur impuissant des anciennes croyances. Enfin elle 
poussait le roi tres chretien non-seulement a favoriser Fheresie 
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en Allemagne pour annuler 1’empire en le divisant, mais a 
s’allier avec les lures, qu’il avait promis de combattre, afin de 
tenir avec leur aide son ennemi capital en echec. Cette election 
precipita le cours des evenemens, et facilita le triomphe des 
doctrines de Luther. 
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